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LES 

PETITES GENS. 



LA GARDE-MALADE. 



Vme pièce i|iii préeède It ehaaibre à eonrher «ta 
SCÈSE PREMIÈRE. 

MAbAie BERGERET, UNE VOISINE. 

MA»AiiB BBBciitT, purifiarU ses chaussures, 
— Il y a de e'te crocte aojourd'liai dans cTaiis, 
que e'D'est, en Térilé, pas pour dire. 

LA TounuB. — Ob ! oui, qoll y en a, de e'ie Ti- 
laine croUe. Dite§-dane, madame Bergeret, vol' 
médeein n'est pas encore venu? 

mabahb BBB6EBET. — Pas eneore; il ne peni 
tarder, c'est approchant son beore. Comment 
qn'ça va, vons, à ce matin? 

LA vofsmE. — Hais mf^rei, à la doute '^V^Nu^- 
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jours mes tiraillements d'estomac. Je veux bi( 
présumer que c'n'est pas l'ver solitaire, puisqi 
rien ne s'est présenté jusqu'à présent ; mais, bif 
sur, j'ai quet'chose dans mon estomac, et j'vei 
voir vot' médecin quand il sera ici; je veux le coi 
su lier là-dessus. ' 

MADAME BERGERET. — Eh bCU , C'CSt dit; ( 

vous préviendra dès qu'il sera arrivé. Mais enln 
donc une minute, marne Madou ! Parbleu! voi 
n'êtes pas si pressée? 

LA VOISINE. — C'est-à-dire j'suls pressée sai 
l'être; j'suis pressée et je ne la suis pas; je su 
pressée si vous voulez; c'est que j'ai laissé ma por 
tout contre. 

MADAME BERGERET. — On n'entrera pas chi 
vous, tant que vous resterez là, n'ayez pas peu 
Je ne vous engage pas à entrer dans l'autre chambr 
c'est une infection ! 

LA VOISINE. — J'vous crols sans peine... Con 
ment est-ce que va M. Lasserre? 

MADAME BERGERET. — Je u'vous dirai pas, je I 
l'ai pas encore vu d'aujourd'hui, j'arrive; je ne sa 
si c'est qu'il est mort ou si c'est qu'il est vivant 
tout ce que je sais, c'est qu'hier au soir, quand 
suis donc partie, il n'allait pas fort; faut croir 
voyez-vous, qu'il s'aura assoupi c'matin, que je i 
ren|#iiflM|L U y a une chose, mame Madou, 
0t ^Bttqu'c'est un coffre usé, il n'y a pj 



LA GARDE-MALADE. 7 

grand'liuile dans la lampe ; et puis c'qui i'étoafre, 
c't'bomme-là, c'est la méchanceté ; il est si méchant, 
d'un si méchant! que c'est, en vérité, pas pour 
dire. 

LA ToisTifE. — Il était pourtant si bon enfant 
quand il se portait bien, il ne soufQait jamais mot 
à personne; et honnête qu'il était! il vous aurait 
salué un enfant dans les escaliers. 

MADAME BERGERET. — C'était de la fausseté. Moi, 
voyez-vous, je reste ici parce que c'est M. Chapel- 
lier, qu'est donc son médecin , qui m'a fait avoir ce 
malade-là ; sans ça, est-ce que vous croyez que je 
resterais bonnement ici, au mal que j'ai, pour dix 
piètres sous jour? Oh! non , par exemple! 

LA VOISINE. — Dame, le pauvre cher homme 
n'est pas fortuné. 

MADAME BERGERET. — Quand OU u'cst pas for- 
tuné, ma pauvre mame Madou. il ne faut pas avoir 
d'amour-propre : on va n'a l'hôpital ; là on est bien 
forcé de vous guérir. 

LA VOISINE. — Dans ce bas monde, on ne fait pas 
toujours c'qu'on veut. 

MADAME BERGERET. — On fait cc qu*on peut, je 
sais bien. Dites-donc, à propos, est-ce que ça 
n'serail pas M. Péguchet que j'viens d'voir en 
officier, dans les escaliers? 

LA VOISINE. —Oui, probablement ; il est de garde 
aujourd'hui. 
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MADAME BERGERET. — Il est doDC aussî offlcier, 
celui-là? 

LA VOISINE. — Bon Dieu! oui; est-ce que tout 
le inonde ne l'est pas; c'est là précisément sa 
brouille avec le propriétaire. 

MADAME BERGERET. — Ils HC sc fréquentent donc 
plus? 

LA VOISINE. — Ah ben, oui, s'fréquenter ! bien 
mieux qu'ça, ils s'exècrent; quand j'dis qu'ils 
s'exècrent, j'n'entends pas dire par là que c'est par 
rapporta M. Vassal, qu'est le meilleur des humains, 
la crème de son sesque; mais c'est sa femme... 
quand j'dis sa femme, c'est sa femme, voyez-vous 
{avec intention), du côté gauche. On parle des 
femmes mauvaises, en v'Ià une de femme qu'est 
mauvaise, et menteuse, et gourmande, et fausse ; 
elle a toutes les qualités. 11 faut qu'elle sache tout, 
d'abord c'qu'on fait dans la maison, et, quand n'y 
a rien, elle invente. Il est bon d'vous dire qu'elle 
ne fait œuvre d'ses dix doigts toute la sainte jour- 
née; v'ià ce qu'elle fait : elle se plante le derrière 
sur une chaise, en d'dans de sa porte, et crac, sitôt 
qu'elle entend quet'chose dans les escaliers, la v'ià 
aux aguets. 

MADAME BERGERET. — Oui-daî Eh bcu, j'm'cu 
serais doutée, je ne descends pas de fois les 
escaliers que je n'Ia rencontre ; elle est tou- 
à faire celle qui nettoie son paillasson ; j'm'ai 
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dit d'suite : « Toi, t'es t'une curieuse, tu n'vaux 
rien. » 

LA YoisiivE. — Moi, je n'I'appelle que manie 
Bribri, à défaut d'soo nom que je n'connais pas, et 
que je ne veux pas connaître. Eh bien, pour vous 
en finir, elie en veut à la mort à marne Péguchet. 

MADAME BERGERET. — Pourquoi donc ça? 

LA voisiivE. — Parce que mame Pégucbet, dame, 
c'est tout naturel, c'te petite femme qu'est mariée, 
elle, elie ne s'rait pas flattée de faire sa société 
d'eune femme qui vit avec un homme. 

MADAME BERGERET. — Ça tOmbC SOUS l'SCnS. 

LA VOISINE. — Qu'est-ce que fait l'autre? elle en 
dit des horreurs : qu'elle n'est pas mariée, est-ce 
que je sais, moi! que c'est des banqueroutiers; et 
ça partout, chez l'épicier, chez la bouchère, de tous 
les côtés. 

MADAME BERGERET. — VoyCZ-VOUS Ça ! 

LA voisiriE. — Lui, de son côté, M. Vassal, 
qu'aurait aussi été ben aise, par amour-propre, 
d'être officier, quand j'dis ben aise, pas pour lui 
toujours, car il n'a pas de volontés à lui, l'pauvre 
cher homme, mais pour faire plaisir à sa madame, 
qui lui a persuadé que, comme propriétaire, ça lui 
revenait de droit d'être nommé officier , que non 
pas, M. Péguchet. 

MADAME BERGERET. — Oui, C'CSt tOUJOUrS leS 

riches qui veulent tout avoir. ^^ 

i 
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LA VOISINE. —Qu'ça menailà la croix d'honneur 
et patati, et palala ; enûn^ si bien que deux homme 
qui devaient mourir ensemble, qu'étaient les meil 
leurs amis du monde, qui n'faisaient qu'un, comm 
deux cœurs dans une même culotte; toute c't'am 
tié-là a été coupée dès que mame Bribri est rentré 
dans la maison. 

MADAME BERGERET. — Coînment donc ça, rentrée 
elle en avait donc sorti? 

LA VOISINE. — Oui, certainement, parce qu'il es 
bon d'vous dire, mame Bergerel, que M. Vassî 
l'avait priée de circuler plusieurs fois pour sa sant< 
pour mille et une bamboches qu'elle lui avait faites 
enfin, il Ta reprise, parce que, le pauvre chc 
homme, courir à l'âge qu'il a... et puis, il n'est pa 
heureux quand 11 court... c'n'est qu'pour ça qu' 
s'est remis d'avec. 

MADAME BERGERET. — Vous v'ncz dc m'éclairci 
mame Madou ; elle n'a pas l'air d'y toucher quan 
on la voit. L'autre jour, elle passait devant la pori 
cochère ; elle disait à la portière, mame Desjardins 
«t J'vas à la boucherie, voulez-vous quet'chose? 
c'était pour la trahir après... 

LA VOISINE. — Comme c'est joli, la propriétair 
qui fait celle qui fait la boucherie d'sa portière ! Mo 
elle ne peut pas m'sentir. 

MADAME BERGERET. — VoUS aUSSi? 

«.—Oui, moi aussi, parce que, voye 
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VOUS, il est bon d'vous dire, marne Bergeret, qu'il 
y a environ deux mois d'ça, on a enlevé à M. Las- 
serre un petit cellier qu'il avait à la cave. Dès que 
je Ta! appris chez la portière, j'ai dit que c'était 
l'infamie des infamies; que j'savais qui qu'en était 
l'auteur, et que c'nétait bien sûremetpas une femme 
honnête. Ça n'a pas manqué de lui être reporté, je 
ne l'disais qu'pour ça. 

MADAME BEEGERET. — VoUS aVCZ fait C'qUC j'au- 

rais fait moi-même à vof place. Elle vous a donc 
dit des sottises? 

LA VOISINE. — Des sottises! non, elle n'en dit 
jamais, pas si bête; et puis on lui en répondrait, 
c'est ce qu'elle ne veut pas ; mais je l'ai su par leur 
chien. Cette pauvre petite béte, il v'nait toujours 
dans ma chambre, il me fsalt toutes sortes de 
caresses ; à présent, dès qu'il m'voit, il ne m'soulDe 
pas l'mot, iï passe sans me rien dire, rolde comme 
un soldat aux gardes. J'm'attends à être aboyée uu 
d'ces matins. 

MADAME BERGERET.— Eh bicu, foi d'femmc hon- 
nête, j'vous jure que c'te femme-là m'a toujours eu 
l'air bien mauvaise, bien mauvaise. Dites-donc, à 
propos, est-ce que ce monsieur Péguchet n'est pas 
un peu...? 

LA VOISINE. — Un peu quoi? 

MADAME BERGERET. — Vous m'cnleudez bien. 

LA yossiTfE, — CavUsic'i 
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MADAME BERGERET. — Oui. 

LA voisiriE. — M. Péguchel? 

MADAME BERGERET. — Ouî... Un peU. 

LA VOISINE. — Ah ben, oui, carliste! c'est lui 
avec l'épicier, M. Tremollot, qu'a fait la première 
barricade de not' rue... Ab beu, oui, lui, carliste, 
M. Péguchel? Ben du contraire, il méprise ben trop 
les prêtres pour ça. 

MADAME BERGERET. — ËXCUSCZ... moi, j'avaiS 

cru entrevoir... 
LA VOISINE. — Vous avcz mal entrevu. 

MADAME BERGERET. — Moi, CC U'CSl paS CUCOrC 

tant Charles X que je méprisais que son frère 
Louis XVIIl. Ah! par exemple, celui-là... de tout 
mon cœur. Je n'ai jamais pu lui passer, et je ne lui 
passerai jamais, le massacre des chevaux café au 
lait de l'empereur. 

LA VOISINE. — Comment, comment! les chevaux 
café au lait? 

MADAME BERGERET . — Lcs chcvaux du sacrc, enfin . 

LA VOISINE, avec indignation, — Les chevaux 
du sacre ont été massacrés ? c'est Louis XVIII qui 
les a massacrés? On a donc massacré les chevaux 
du sacre ? 

MADAME BERGERET. — Mais donucz-moi donc 

rtemps d'vous expliquer la chose : vous v'ià comme 

unesoupe^^^Que vous allez réveiller monsieur. 

Oi/âud'^^^^^ÊÈÊd les chevaux du sacre ont été 
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lassacrés, c'est vrai, parce que leur massacre a 

vu lieu. 

LA voisiifE. ~ On les a massacrés? 

MADAME BERGERET. — Ou les 8 mussacrés ; mais 
je n'entends pas, quand j'vous dis ça, prétendre 
que c'est Louis XVili en personne qu'a fait ça. 
Parbleu ! cH'homme qui n'pouvai! pas s'iraîner, n'a 
pas été, avec un grand sabre, massacrer toutes ces 
pauvres bétes; et puis, toutes bonnes qu'elles 
étaient, elles ne s'auraient pas laissé faire, elles 
s'auraient r'vengées ! 

LA VOISINE. — Je les r'connais bien là, par 
exemple. 

MADAME BERGERET. — Quand Tempercur a donc 
été trahi, ça n'a pas été facile de l'remplacer; ils 
ne savaient tous plus comment faire, alors ils ont 
été s'adresser à Louis XVIII. Eh ben, il a eu la peti- 
tesse, Louis XVIII, car c'est de sa part une bien 
grande petitesse, de répondre ces paroles : « Je ne 
remettrai jamais le pied dans la France que quand 
j'verral les têtes des chevaux café au lait du sacre.» 

LA voisiifE. — Des pauvres bétes qu'on aimait 
tant! 

MADAME BERGERET. — Et quI l'méritafent ; car, 

certes, elles le méritaient. Je les vois encore comme 

Je vous vois, moi, ces pauvres petites bétes, avec 

leurs petites plumes blanches sur leurs petites têtes ; 

, comme elles n'étaient pas (ières dans leur ^^Uloul 
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comme elles saluaient le peuple! tenez, je les vois 
encore, elles faisaient comme ça avec leurs petites 
têtes. {Elle imite le mouvement de tête des che- 
vaux café au lait.) 

LA VOISINE. — Tenez, j'en ai un poids d'cent 
livres sur l'estomac, de ce que vous v'nez de 
m'dire là. 

MADAME BER6ERET. — J'vous croisbien,d'autant 
que j'ai évu ça assez longtemps aussi... Si bien 
donc que, quand on Ta débarqué, pour not' mal- 
heur, à Calais, Louis XVllI, qu'on a même coulé 
son gros pied sur un bronze, et que ça n'y est même 
plus, heureusement; mais ça y a été ; il a demandé 
les têtes des chevaux café au lait, c'est la première 
chose qu'il a demandée : « Je veux voir les têtes 
des chevaux caré au lajt. » Tout de suite on les a 
apportées toutes, dans plusieurs paniers, à la vérité, 
mais on les a apportées. 

LA VOISINE. — Et dire qu'on n'a pas pu y rien 
faire ! 

MADAME BERGERET. — Commc c'cst mcsquln l 
Aussi, quand j'voyais passer Louis XVIII, je 
d'meurais alors dans le faubourg du Roule, que j'y 
étais portière, et toujours il passait par là, jamais 
par la place de la Révolution ; dès que j'apercevais 
le bout du nez du premier cheval de son escorte, je 
sortais demyose tout doucement, tout doucement, 
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LA VOISINE. — Pas encore. 

Madame bergeret. —Je m'plantais sur l'irottoir, 
et, quand il était d'vant moi, je m'baissais comme 
pour... vous m'entendez bien... on n'pouvait rien 
m'dire, j'aurais répondu, fière comme Arlaban : 
« Ça vient de m'prendre. » V'ià c'que jïaisais, je 
n'en ai jamais fait d'autres, tout i'temps qu'il a été 
surl'trône; et ça, toutes les fols que jem'rencon- 
trais avec lui : le tout pour rhumllier. Bien des 
personnes comme ça m'ont dit : « Mais vous avez 
tort, mame Bergeret, vous finirez par vous com- 
promettre. » J'ieur z'y répondais froidement : « Ce 
que j'fais là, je l'ferais sur l'échafaud, tant j'étais 
montée. » 

LA voisiifB. — Vous étiez comme... exaltée. 

MADAME BERGERET. — Pire quc ça eucore... 
Quand je pense que tout ça n'aurait pas évu lieu si 
l'empereur s'avait voulu tenir tranquille. 

LA VOISINE. — Ohî bien siir, que, si il n'avait 
pas évu autant d'ambition ; car c'est bien sa trop 
grande ambition qui l'a perdu, et nous avec. 

MADAME BERGERET. — Vous n'y êtes pas du tout, 
vous, mame Madou. Son ambition, il la fallait, son 
ambition, pour faire diminuer le sucre et les cafés, 
qui étaient hors de prix, et que les Anglais ne le 
voulaient pas. C'nest pas pour son ambition que je 
lui adresserai jamais des reproches. 

LA VOISINE. — Il est vrai qu'on n'pouvail pas 
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depuis a époasé on maréchal des logis chef, dans 
son pays. 

LA YoisiiiB. — La remme à l'empereur? 

MADAMB BBE6BEET. — La femme à l'empereur, 
l'Autrichienne, bien entendu, une Intrigante. Moi, 
quand j'ai appris que c'était fini avec Joséphine, 
j'avais le cœur qui m'tournait, voyez-vous, qui 
m'toumait comme à mon premier enfant; je ne 
voulais pas rester dans la loge; mon mari était en 
journée; si j'avais aussi bien évu ce jour-là sous la 
main quelqu'un pour me tirer mon cordon, j'n'en 
aurais fait ni une ni deux, j'aurais volé, toute 
femme que j'étais, j'aurais volé tout d'sulle- à la 
Malmaison, j'aurais été pleurer avec Joséphine, 
mêler mes larmes avec les siennes. 

LA Yoisnf B. — Toute femme l'aurait fait à votre 
pince, mame Bergeret. 

MADAMB BER6KERT. — Ça luI 8 bien réusslaussi, 
à c'panvre empereur , que tout depuis son divorce 
y a tourné; et puis son Autrichienne, sauf le res- 
pect que j'vous dois, pour ne pas s'donner la peine 
de saluer le peuple, elle avait dans sa voiture, 
qu'elle faisait partager à l'empereur, un siège en 
gomme élastique; elle donnait un petit coup dessus 
avec son derrière, et crac, le peuple était salué* 
J'vous dis, elle n'a jamais voulu s'donner le moindre 
mal pour la France; tandis que l'autre, pauvre 
Joséphine.' c'était comme une pTOÇjft%?\QW vX^'^^tSs» 

î 
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à la Malmaisoo; tout Tmonde voulait la voir apr 
son divorce. (La voisine et la garde -malm 
fondent en larmes.) 

LA YoisiifB. — Tenez, madame Bergeret, c'e 
des bêtises que d'être comme ça pour des ebos 
qu'on ne r'verra jamais. 

MADAME BEBGERiT. — Qu'oD Be r'verra jamaii 
Je m'attends, mame Madou, à des grands change 
ments... Écoute? une chose... que ça ne sorte p 
de nous deux... 

LA VOISINE. •— Je le jure sur la tête de me 
aîné. 

MADAME BERGERET, s' approchant de la voisii 
avec le plus grand mystère. — L'enppereur n'c 
pas mort. 

LA VOISINE. — Laissez donc ! 

MADAME BERGERET. — Il doit uous arriver un ( 
ces jours à la tête de trois cents mille nègres. 

LA VOISINE. — Je le croirai quand je l'verrai. 

MADAME BERGERET. — J'osc me flatter de vo 
mettre un jour à même de le voir, sans trop pr 
sumer de mes forces. 

LA VOISINE. — Enfin, ça serait bien ce jour- 
le plus beau de ma vie. Mais renvoyez-moi dor 
que j'ai mon ménage à faire. Je resterais là toi 
la journée. 

MADAME BERGERET. — Je ne VOUS rcticus p2 
J'vas faire mon déjeuner. 
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LA VOISINE. — Eh ben, n'a revoir, manie Ber- 
gerel : vous m'avertirez pour le médecin? 

MADAME BERGERET. — Oul ; tOUt dC SUllC qu'li 

s'ra venu, j'suis chez vous. 

LA VOISINE. — Eh ben, c'est convenu. {Elle 
sort, ) 

SCÈNE II. 

MADAME BERGERET, seule. 

Mon Dieu! rien d'fait à c'te heure Ici... faut 
qu'j'allume mon fourneau pour mon déjeuner, que 
j'meurs de faim. (Elle chantonne,) 

Je m'en vas vas vas 

Je iiren vas dé-<1é 

Je dé-dé-jeu-né né, 

J' m'en vas dè-jeu — ncr. 

(On entend le malade tousser dans la pièce 

voisine.) 

MADAME BERGERET. — Il paraît que ça n'sera 
pas encore pour aujourd'hui. 

LE MALADE, d^unc VOIX éteinte, — Madame 
Bergeret... madame Bergeret. 

MADAME BERGERET. — CommC C'CSl n%O^VAV\\. 
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d'avoir affaire avant son déjeuner à un graiilon- 
neur pareil. 
LE MALADE. — Madame Bergerel, êtes-vous-ià ? 

MADAME BERGERET. — Oui; aprèS? 

LE MALADE. — Pouvez-vous v'nlf UH instaul... 
madame Bergerel? 

MADAME BERGERET. duTis le haut de sa voix. — 
On y va (à part), vieille bête ! * (Elle son.) 

LA CHAMBRE A COUCHER. 
SCÈNE III. 

LE MALADE, MADAME BERGERET. 
LE MALADE. — Madame Bergerel... 

MADAME BERGERET. — Eh bCH , me VOilà. 

Qu'esl-ce que vous avez à crier encore après moi? 

LE MALADE. — J'ai passé une nuit affreuse... 
j'ai bien cru... que c'était fini... (/Z/OMSS^.) Dieu!... 
que j'ai souffert... (Il tousse.) Ah ! c'est trop souf- 
frir... vous êtes partie hier de si bonne heure... 

MADAME BERGERET. — Dc sl bOHue hcure! il 
était le quart après neuf heures : si vous appelez 
ça de bonne heure î Vous croyez donc, bonnement, 

* Celte iilée est empruntée à Tune des plus spiri- 
fi/cUes Jilhograph'ies de mon ami Pigal. 
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que, ponr dix malheureux sous que vous nrdonn^z 
par jour, je m'en vas m'écliiner rtempérament à 
vous passor des nuits pour vous faire plaisir; non 
merci : pour dix niallieureux sous... 

LE VALADE. — C'cst bleu dur... ce que vous me 
dites-là... madame Bergerei. (// lui prend une 
plux forte quinte.) 

MADAME BERGERET (oprès la quinlc). — T'nez, 
voyez-vous c'que c'est que d'vous mettre en co- 
lère... i'lK)n Dieu vous punit. 

LE MALADE. — Mon Dieu !... mon Dieu!... comme 
si... ce n'était... pas assez de mon mal. 

MADAME BERGERET. — J'suls ralsonuablc au 
moins, moi, je ne suis pas plus ridicule qu'une au- 
tre; vous vous mettez dans des colères... 

LE MALADE. — Donuez-moi ma potion... 

MADAME BERGERET. — VoUS direZ s'il VOUSpMt 

une autre fois, n'est-ce pas? 

LE MALADE. — Ma potion... j'ai la bouche brû- 
lante... 

MADAME BERGERET. — Tenez, la v'Ià... j*suis 
trop bonne. 

LE MALADE. — Mcrcl... madame... Bergeret. 

MADAME BERGERET. — C'CSt blCU hCUrCUX... OÙ 

allez-vous mettre la tasse maintenant! donnez-la- 
moi... Vous savez que vous n'avez bientôt plus 
de bois? 
LE yiÂiÀDE. — Comment! déjà? 
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MAiuMK BERGERET.— Déjà ? Certainement déjà. 
Je l'emporte peut-être le soir, vorbois, dans mo 
tabellier. Je sais bien qu'il y a des gens assez m< 
cbanls pour vous l'dire, madame Bribri, pa 
exemple... 

LE MALADE. — Je ne connais pas celte dame, 
qui est-ce que vous appelez ainsi, madame Bei 
geret?... 

MADAME BERGERET. — La femme qu'est ave 
M. Vassal, donc... 

LE MALADE. — Il n'cst pas vcHU... me voir.. 
M. Vassal... depuis que je suis malade... pas un 
seule... fois. 

MADAME BERGERET. — Il scralt bien vcuu, lui., 
mais c'est madame qui l'en aura empêché... ca 
c'est un bien digne homme, lui, M. Vassal. 

LE MALADE . — Madame Bergeret. . . cette dame. . 
est très-bonne aussi. 

MADAME BERGERET. — Ça u'cmpêche pas qu( 
l'autre jour, chez la portière, on a bien assuré 
mame Madou que c'était à elle que vous aviez dî 
dans le temps, de vous voir retirer votre petit cellie 
à la cave. 

LE MALADE.— Il me devenait inutile (i7 toussé),, 
puisque mes moyens ne me permettaient pa 
d'avoir... du vin... chez moi. 

^ADAjy^llgERET. — Puisquc c'était pour vo 
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LE MALADE. — Je ii'aime pas... entendre dire 
do mal... d'une personne respectable. (// tousse,) 

MAOAXE BEKGEKBT. — Je n'en parlerai plus; 
mais vous n'me Torcerez toujonrs pas de la saluer 
dans les escaliers ; j'nai jamais pu m'soumettre à 
saluer Louis XVllI. Ainsi, je n'commencerai pas 
par elle. 

LE MALADE. — Mou Dleu!... ah! ah!... j'ai la 
peau brûlante... 

MADAME BEKGERET. — YoUS U'aVCZ paS d'pa- 

tience non plus pour deux liards; vous voulez être 
malade et être guéri en deux heures. 

LE MALADE^ — Et ce médeclu... qui n'arrive 
pas... 

MADAME BEB«EEET. — J'm'cn vas prendre un 
peu mon balai, car c'est d'un sale ici... Si j'don- 
naisun peu d'air?... 

LE MALADE^ — Mals VOUS n'y pensez pas... je 
suis tout... en moiteur. 

MADAME BERGERET. — VoUS ferCZ COmmC VOUS 

voudrez alors, j'm'en vas commencer par déjeu- 
ner; je n'd^eunerai certainement pas ici. 

LE MALADE. — Vous alIcz cncorc une fols..» me 
laisser seul... 

MADAME BERGERET. — La clcrcst sur la porte... 

LE MALADE. — Mou Dicu U..monDieu\ {Il tousse.) 

MADAME BERGERET. — VoIlà cncore l'bou Dleu 
qui vous punit, t'nez, comme Now%Vii^'«&^. 
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LE MALADE. — Àh t.. . ail!... ab!... aht c'est 
flni... 

MADAME BER6ERET. — VouleZ-VOOS l'baSSin? 

Comme c'est gentil! 

LE MALADE, expectoratiL — C'est à en mourir. 

MADAME BER6ERET. — T'nez, j'ai déjeuné, c'est 
tout profit, j'n'ai plus faim. Quand on voit des hor- 
reurs semblables... 

LE MALADE. — Vous êtes uue méchante femme. 

MADAME BERGERET. — Et VOUS UD ViCUX dégoû- 
tant, v'ià ce que vous êtes. Si vous n'aviez pas été 
toute votre vie un vieux coureur, vous n'seriez pas 
si bien hypothéqué ; qu'vous vous en irez en putri- 
faction ; ça, c'est sûr. 

LE MALADE. — Et personnc au monde pour ve- 
nir à mon secours. 

MADAME BERGERET. — C'qui prouve bien que 
vous n'avez jamais été bon d'votre vie, c'est qu'il 
n'y a pas un chat qui s'Intéresse à vous; tout 
l'monde vous plante là... et c'est bien fait. 

LE MALADE. — Vous m'assasslncz, 

MADAME BERGERET. — J'm'cu vas m'en aller; 
car, si vous m'mettez en colère, je n'sais pas ce 
que je vous ferais. Allez au diable... 

LE MALADE. — C'cst mourir à petit feu... Ah! 
mon Dieu ! 

{On frapp^^mmjUfi de rappartement,) 

M^OÀM^r^^^Lr. Entrez ! . . . 
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LA PIÈCE D'ENTRÉE. 

SCÈNE IV. 

MADAME BERGERET, LE DOCTEUR. 

MADAME BERGEKET. — Boiijour, monsieur Cha- 
l>ellier. 
LE DocTEUK. — Eh Wcn? 

MADAME BERGERET, à VOIX baSSC. — Il Vicnt 

dVassoupir un peu. J'crains bien pour celte nuit ; 
monsieur Chapellier, il est bien bas c'niatin ; il a 
toujours de ses mêmes quiutes à l'enlever ; ça m'fait 
un mal de l'entendre tousser!... 

LE D0CTE1TR. — Nous allons voîr ça. {Ils entrent 
dans la chambre du malade.) 

LA CHAMBRE A COUCHER. 

SCÈNE V. 

LE DOCTEUR, LE MALADE, MADAME BER- 
GERET, puis LA VOISINE. 

LE BOCTEUR, s'approchaut du Ht du malade, 
— Bonjour... Eh bien, comment nous trouvons- 
nous aujovrd'bai ? 
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LE MALADE. — BonjouF, docleur; jc suis bû 
aise de vous voir. J'ai été bien mal... bien mal. 
j'ai passé une nuit affreuse. 

MADAME BERGERET. — Quc j'vous débarras 
un peu d'vot chapeau et d'vot' canne, monsie 
Chapellier. 

LE DOCTEUR. — Nou, uïerci. 

MADAME BERGERET. — DlODSieUr a paSSé Ul 

bien mauvaise nuit... Monsieur a bien souffert. 

LE DOCTEUR. — Vous avcz cncorB beauco! 
toussé? 

MADAME BERGERET. — MonsicuF n'a fait que ç 
c'est continuel. 

LE DOCTEUR. — BîCn. 

MADAME BERGERET. — C'CSl tOUl dCS hOfrCU 

que monsieur a rejetées. 

LE DOCTEUR. —Bien, très-bien! 

LE MALADE. — J'ai la poitrine en feu. 

MADAME BERGERET. — Sa pauvrc poitrlue i 
en feu. 

LE DOCTEUR. — Très-l)ien ! Toujours de Tétou 
fement? 

MADAME BERGERET. — ToUJOUrS. 

LE DOCTEUR, impatienté. — Laissez-moi pari 
de grâce, laissez-moi parler... Avez-vous toujou 
des étouffements? 11 n'y a moyen de rien savoi 
que diable! ce n'est pas vous que j'interroge. 
BB, — Oui, beaucoup. 
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DOCTBUK. — C'est intolérable. Voyons ce 
(Il lui prend le pouls et réfléchil.) C'est 
3 hier. 

CALÂDE. — Vous venez bien lard aojour- 
docteur. 

»ocTEiJB. — Je suis venu plus tard qu'à l'or- 
!, oui, efTeclivement, j'ai un peu tardé à ve- 
cela par un cas Tortuit, une cause indépen- 
le moi, de ma volonté. J'ai rendu ce matin, 
s de rendre les derniers devoirs à un digne 
ï, à un bomme excellent, M. Dupuncbel, un 
I malades, dont le... la situation,' la position 
ou du moins avait de l'aflQnité, de l'analo- 
;c la vôlre. (Le malade est très-oppressé,) 
! appelé Tort tard, beaucoup trop tard à lui 
mes soins; plusieurs de mes confrères, je 
e mes amis, avaient refusé leur concours ou 
avaient refusé de s'en charger. J'ai fait, en 
ne et conscience, tout ce qu'il était humai- 
; possible de faire pour améliorer son état, 
ibie situation ; et, ma foi, mes efforts em- 
; n'ont pu pan'enir au but que je m'étais 
é d'atteindre. Nous ne faisons malheureuse- 
is de miracles, et c'eût été un miracle qu'il 
faire pour l'extraire, le tirer, le sortir de 
vais pas. 

ALADK. — On ne revient jamais (il tousse) 
ne y al là.... 
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LE DOCTEtjR. — Rarement; mais encore en i 
vient-on quelquefois; nous avons quelques exen 
pies de cela. Continuez de suivre l'ordonnance qi 
je vous ai prescrite, et je reviendrai demain. Adie 

MADAME BERGERET. — Mouslcur ChapelHer, e 
cusez, voici une petite dame qu'aurait à vous coi 
sulter. 

LA VOISINE. — Oui, monsieur. 

LE DOCTEUR. — Qu'cst-cc quc VOUS avcz ? 

LA VOISINE. — J'ai, monsieur le médecin, da 
l'estomac , comme une espèce de chose qui ti 
fouille, qui se promène... qui va, qui vient... c'e 
comme un mouvement perpétuel.... Je crois q 
c'est un cricri. 

MADAME BERGERET. — En v'Ià uue sévère, 1 
cricri, que c'n'est pas pour dire. 

LE DOCTEUR, à la garde-malade, — Taise: 
vous! {A la voisine.) Si vous m'eussiez appe 
lorsque vous ressentîtes les premiers symptôm 
de votre indisposition pour vous donner mes soir 
et que j'eusse jugé convenable de vous ordonn 
de garder le lit, si le cas eût écliu, je pourrais peu 
être attribuer à la diète cette espèce de... que vo 
dirai-je?... de... enfin, il serait alors constant qi 
la suite d'un régime sévère votre tête se fût trouv 
très-faible, ce serait même assez naturel ; m; 
comment voulez-vous admettre cette conséquen 
jmainiaaÊÊL.daDS une semblable elrconsUuce? 
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LA VOISINE. — Ça n'peul-être que ça... qui se 
promène ainsi. 

LE DOCTEUR. — Non, Don, certainement non ; 
vous ne me verrez jamais rangé de votre avis, ja- 
mais partager votre opinion ; comment voulez-vous 
qu'un grillon, car c'est le nom que vous devriez 
donner à cet insecte... 

MADAME BERGERET. — J'ai loujours eutendudlre 
un cricri. 

LE DOCTEUR. — Je vals vous céder la place si 
vous m'interrompez encore. 

MADAME BERGERET. — Ëxcuscz, monslcur Cba- 
peliier, mais... 

LE DOCTEUR. — Taiscz-vous ; je ne sais plus où 
j'en étais, avec ces maudites interruptions... m'y 
voici. Comment voulez-vous que ces insectes, qui 
fréquentent, qui de préférence se rencontrent dans 
les lieux chauds, dans une température douce en 
général, dans les magasins, les ateliers où se trou- 
vent les gens qui, par état ou par goût, se dé- 
vouent à la fabrication du pain, dans les boulan- 
geries enfin, comment voulez-vous, dis-je, que ces 
insectes aient pu prendre naissance chez vous, et 
quel intérêt auraient-ils d'ailleurs à y séjourner? Je 
conçois parfaitement qu'ils prennent leurs habi- 
tudes, qu'ils se puissent acclimater, par exemple, 
parce qu'ils ont accompagné, dans leur transport, 
le blé, le seigle, le froment, (\v\ft ^^vvv^l V^^^^ï^i, 
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peul-être, parce qu'ils ont été transportés ensemble 
des champs qui les ont vus naître, pour, de là, aller 
dans les granges, pour y être battus dans ces 
mêmes granges, puis déposés, mis dans des sacs, 
dans des vases, dans je ne sais quoi encore, dans 
n'importe quoi enfin ; et, de là, charriés, conduits, 
menés, transportés chez le meunier, dans les 
mains, dans le moulin duquel ils auront dû passer, 
et assister aux différentes métamorphoses qu'à 
leur arrivée, à leur entrée et à leur séjour, il aura 
plu au propriétaire de faire subir au seigle, au blé, 
à l'orge et au froment. N'ayant jamais eu l'occasion 
de fréquenter ces établissements, ces laboratoires, 
où ces insectes prennent leurs habitudes, je ne 
puis donc, dans aucun cas, admettre votre suppo- 
sition. 

MADAME BER6ERET. —Je m'ai toujours dit ça. 

LA VOISINE. — Mais puisque ce n'est pas non 
plus le ver solitaire. 

LE DOCTEUR. — Si, à la suite d'une partie de 
campagne, vous vous étiez arrêtée au coin d'un 
mur... ou bien encore que vous vous fussiez mise 
à l'abri de la chaleur du jour sous un orme, un 
chêne, un sureau, ou de quelque autre arbre quel- 
conque... 

LA VOISINE, -— Aht mon Dieu, monsieur, je le 
voudrais bien ; mais je ne sors jamais. 

LE DOCTEUR, — Si VOUS élicz aussi bien femme 
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à sortir, à vous aller promener, il serait possible 
qa'arrêtée au coin de ce mur, ou à l'abri de la cha- 
leur du jour, sous l'ombrage de quelque arbris- 
seau, vous vous fussiez endormie la bouche ou- 
verte ; un têtard, ce qui n'est autre chose qu'un 
crapaud en bas âge,^urait pu prendre, faire élec- 
tion de domicile cbez vous, en saisissant cette oc- 
casion qui lui était offerte. 

LÀ VOISINS, saisissant ridée du médecin, — 
C'est un crapaud : il me semble voir ses deux gros 
yeux insolents à fleur de tête. 

LE DOCTEUR. — Permcttez-mol, laissez-moi vous 
développer cette idée, cette opinion, qui encore 
D'est pas celle de bien des gens. Il arrive souvent 
qu'à cette époque de l'année où les chaleurs sont 
excessives, que le ciel ou l'atmosphère en général 
faisant, dans leur intérêt propre, un emprunt à la 
terre, en attirant à eux, en pompant en quelque 
sorte, si j'ose m'exprimer ainsi, toute rhumidilé 
que cette dernière peut encore receler, l'bumidilé, 
dis-je, les molécules dont elle se trouve encore ri- 
chement, abondamment répartie, il survienne plus 
tard des pluies à la suite desquelles ces emprunts 
se trouvent être remboursés. Or, quelquefois, à la 
suite de ces mêmes pluies, survient une apparition 
subite de petits têtards, de jeunes crapauds, quel- 
quefois encore de jeunes grenouilles, à la surface de 
la terre, du globe, et c«la, souvent même à l'en- 
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droit sculemenl où vous vous trouvez, et dans les 
lieux où ii ne semblait pas en exister auparavant. 
Ce qui a fait croire que ces insectes, que ces ani- 
maux tombaient du ciel. On trouve, en effet, dans 
quelques passages d'OEIien et de TAthénée, des 
traces de cette croyance, puis dans Âristote; on 
peut l'apercevoir encore dans chose... un nom en 
er,.. chose, machin... comment-donc? 

MADAME BERGERET. — L'accouchcur du rol de 
Rome, M. Dubois? {Le médecin lance un regard 
de pitié sur la garde-malade^ prend un temps de 
repos, et continue en ces termes,) 

LE DOCTEUR. — GesncF, c'est Gesner. On peut 
l'observer dans Gesner, chez plusieurs savants 
encore, chez plusieurs auteurs qui ont inséré le 
fruit de leurs veilles, de leurs observations dans 
les Mémoires curieux de la nature, 42 volumes 
in-8% imprimés à Leipsig, puis dans les ouvrages 
de chose... de... et parbleu de Redi. Je termine en 
deux mots. Il s'est donc établi à cet égard de 
grandes discussions; on a beaucoup écrit, beau- 
coup travaillé à ce sujet. Scaliger, en particulier, a 
vivement attaqué Cardan pour avoir cru, supposé, 
pour s'être permis de manifester la croyance dans 
laquelle il était, qu'il avait, de croire à cette sorte 
de génération. Cardan a répondu à Scaliger, Scali- 
ger, de son côté, a de nouveau répondu à Cardan, 
el eeJa, dai^i^MMies peu mesurés, qui souvent 
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se sont trouvés même entachés d'aigrear ; bref, 
cette discussion, cette polémique a duré des an- 
nées. Lentilius est arrivé sur ces entrefaites, et il 
a jyouté, il a prétendu, toutefois sans vouloir im- 
poser en aucune façon son opinion , II a donc, 
dis-je, ajouté, chose, Lentilius, que ce mode de 
génération était chimérique. Chose alors, dont 
ooas parlions tout à l'heure... aidez-moi donc... 
Redi, prétend, affirme, dit que les crapauds et les 
greDouiiles, suivant l'expression, l'opinion des 
peuples, tombent des nues avec la pluie, et qu'ils 
oe paraissent, en effet, que lorsqu'il a plu un 
peu. 

LA VOISINE. — J'ai quelquefois sorti sans para- 
pluie. 

LE DocTEUK. — Mais, s'il vous est arrivé, comme 
vous le confessez, de sortir, de vous aller prome- 
ner, et d'omettre, d'oublier dans votre sortie, dans 
votre promenade, de prendre votre parapluie, tou- 
jours est-il que, premièrement, vous ne sortez pas 
la tête ou le chef en Talr, que vous avez l'attention 
bien louable, bien délicate, -bien naturelle, du reste, 
de baisser, au contraire, le chef ou la tête dans 
votre châle, dans votre fichu ou dans votre colle- 
rette. D'ailleurs, Redi, comme je viens de vous le 
dire, Redi ne prétend imposer en aucune façon son 
opinion ni à vous, ni à moi, M. Chapeilier, ni à 
personne en général ou même en parUe\\\\^t\^<^^\^ 

la PETITES CENS. Ti 
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an contraire, est bien éloigné de cela ; il dit seule- 
ment que telles ont été l'opinion, la croyance de 
certains peuples qu'il ne nomme pas, qu'il se garde 
bien de nommer, de désigner par le nom qui leur 
est propre, qu'il ne veut pas compromettre; c'est 
de sa part l'indice d'un caractère franc et généreux, 
d'un tact et d'une finesse remarquables. En parta- 
geant l'opinion, la croyance des peuples dont feu 
Redi a bien voulu nous révéler l'existence, et dont 
il se garde bien de nous révéler le nom, vous voilà 
tout à fait rangée sous la bannière, sous les dra- 
peaux de Cardan, en opposition ouverte avec Sca- 
liger. 

LA V0I8INB. — Mais, non, monsieur. 

LE DOCTEUR. — Mals sl fait, si fait; j'admets 
toutefois, je veux bien admettre cette dernière by- 
polbèse. Eh bien, comment avez-vous pu croire, 
avez-vous pu vous abandonner à cette supposi- 
tion, à l'existence d'un grillon dans votre individu? 
Vous avez l'esprit frappé de cette idée, et vous avez 
tort. (// se lève,)Si cependant, dans quelques jours, 
vous n'éprouviez pas plus de soulagement, nous 
verrions à vous prescrire quelque chose. (Le doc- 
teur se tourne du côté du malade,) Allons, bon- 
jour. 

MADAME BES6ERET. — Il HC VOUS CntCUd paS, 

allez, monsieur Chapellier; il roupille comme ça 
toule ta journée, le v'ia parti. {Le médecin sort 
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de la chambre à coucher du malade, accom- 
pagné des deux femmes,) 

LA PIÈCE DXNTRÉE. 
SCÈNE VI. 

LE DOCTEUR, MADAME BERGERET, LA 

VOISINE: 

VASAMB BERGEftET. — Qu'eSt-CC qHB VOUS 611 

dites, monsieur Chapeliier, de monsieur? 

LE DOCTEUR. — VoDS m'enverfcz chercher s'il 
avail une crise ce soir. 

MADAME BEMGEKET. — Yous n'cu attendez pas 
grand'chose, pas vrai, monsiear Chapellier? 

LE DOCTEUR. — C'est un oiseau pour le chat *. 

MADAME BERGERET. — Prcnez gsrdc cn vous en 
allant, monsieur Chapellier, il y a un pas... Bien, 
c'est ça, prenez la rampe... Vot' servante, mon- 
sieur Chapellier. {Elle ferme la porte du carré.) 

LA VOISINE. — Je ne sais plus c'qu'il m'a dit de 
faire. 

MADAME BERGERET. — - Il VOUS a Cependant dit 
assez d'choses... Comme il parle c't'homme-là, n'y 
a pas à dire, c'est comme un livre! Il n'a c'pen- 

* Historique. 
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dant pas la tête ben grosse, eh ben , que d'( 
qu'il y a dedans! 

LA VOISINE. — Je m'creuse la mienne, je 
rappelle de rien, mais de rien du tout. Al 
j'verrai quand y reviendra. 

MADAME BERGERET. — A VOf SerViCe, ï 

Madou. 

LA VOISINE. — En vous remerciant, mame 
geret. (Elle sort,) 

MADAME BERGERET. — Il faudrait cepeudau 
que je m'mette à déjeuner, je n'peux pas non 
mourir de faim. Où est-ce qu'est la pelle? Faut 
me chercher un peu d'feu chez la voisine poui 
fourneau ! 

LE MALADE, de SOU Ut. — Madame Berger 

MADAME BERGERET. — Qu*est-Ce qUC VOUS 

encore à crier après moi? 

LE MALADE. — - VoulCZ-VOUS VCUÎr, SMl 

plaît! 

MADAME BERGERET. — Un instaut. 

LE MALADE. — Madame Bergeret! 
MADAME BERGERET. — J'y vas, vilaiu tourr 

LA CHAMBRE A COUCHER. 




SCÈNE VII. 
LE MALADE, MADAME BERGERET 

. — Que vous a dit le docteur? 
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lADAMB BEK6ERET. — H 06 m'a HeD dU. 

LE MALADE. -— Si fait, j'ai entendu qu'il vous 
disait quelque chose. 

MADAME BEBGESET. — Pcut-étre bien, Je n'm'en 
rappelle plus. 

LE MALADE. —Je m'en doute bien. 

MADAME BBRGERET. — Si VOUS VOUS eU dOUteZ, 

pourquoi que vous me le demandez, si vous vous 
en doutez? 

LE MALADE. — Je voudrais bien ma potion. 

MADAME BERGERET. — Il faut tout VOUS mettre 
dans la main, à vous. Tenez, la voilà. 

LE MALADE. — Eu VOUS remerciant. 

MADAME BERGERET. — Qu'CSt-CC que VOUS aVCZ 

besoin de deux soufflets ici? Est-ce que je n'pour- 
rais pas bien emporter c'iui d'vot' chambre à cou- 
cher? 

LE MALADE. — Pourquol douc ça? j'ai besoin de 
mes soufflets. 

MADAME BERGERET. — Pour soufflcr dans vot' . 
lit, n'est-ce pas? Mais je savais bien que vous n'me 
donneriez rien, allez; vous êtes si généreux! avec 
ça que vous me payez cher. 

LE MALADE. — Jc VOUS paye selon mes moyens. 

MADAME BERGERET. — J' m'en vas déjeuner, 
puisque c'est comme ça, je ne peux pas déjeuner 
ici; ça sent bien trop le renfermé. 

LE MALADE, — Vous allez èUe eweot^ ^\i[\Qiv«- 
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jourd'bui par voies et par chemins, me laisser tout 
seul. 

MADAME BERGERET. — Je nVcste ict que par 
égard pour M. Cliapellier, allez; que le ciel vous 
confonde ! {Elle tire la porte en s^en allant de 
toute la force du poignet,) 

LE MALADE. — Ah! ab! mon Dieu... 
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LA CUISINE. 
SCÈNE I. 

LA BONNE, L'ENFANT. 

LÀ BOffifE. — Assez de risettes comme ça; 
voyons, mon minon, que j'flnisse det'babiller; tu 
sais bien que tu m'as promis que tu serais bien 
gentil, c't'année ici. 
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L'ENFAifT. — Esl-ce quc j'ai pas été gentil l'an- 
née passée? 

Là bonne. — Faut i'dire vile. D'abord, fais at- 
tention à ça : c'est qu'on s'ra toute l'année ce 
qu'on sera été le jour de l'an ; prends-y garde : si 
t'es méchant aujourd'hui, tu seras méchant toute 
l'année, je t'en préviens. 

l'enfant. — Eh bien, moi s'ra pas méchant. 

LA BONNE. — Que 1' ciel l'entende!... Attends, 
que j'ie mouche une idée, l'y verras plus clair. 

l'enfant. — Te souhaite une bonne année, ma 
bonne. 

LA bonne. — Et toi pareillement, mon minon; 
je te souhaite aussi d'être bien sage et bien obéis- 
sant... Ne remue donc pas comme ça, que je n' 
peux pas venir à bout de l'arranger. 

l'enfant. — Te souhaite aussi une parfaite 
santé. 

LA bonne. — Je me porterai toujours bien, si 
t'es raisonnable, d'abord ; ça dépendra de toi, ma 
santé. Qu'est-ce que l'as fait de tes jarretières? 

l'enfant. — J'sais pas. 

LA bonne, — Vilain en Tant, pour ne jamais sa- 
voir c' qu'il fait d'ses affaires. Tu n' sais pas ; moi 
non plus, je n' sais pas. Vous verrez que nous ne 
finirons pas d'nous habiller. Voyons, passe tou- 
jours tes jambes dans ton pantalon, en attendant * 
pas celle-là, l'autre; à la bonne heure... C'est 
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moo petit garçon qui va-t-être hureux aujorcThuL 
Combien qui va n'avoir de joujoux, et des beaux ! 

L'ENFAifT. — J'aurai-l-y un grand cheval qui 
galope tout seul, comme Alfred? 

LA BoiffiE. — J'crois bien ; trois fois plus beau 
que celui d'Alfred, si tu te laisses bien débar- 
bouiller. 

L'EifFAifT. — Ah ben, non. 

LA BoifNE. — Est-ce que nous allons déjà r*coni- 
/ meocer nos méchancetés ordinaires? 

l'eufant. — Veux pas tu me débarbouilles le 
jour de Tan. 

LA BONNE. — C'est pour le coup qu' ça s'rait du 
propre de n' pas être débarbouillé un jour que tout 
r monde s'embrasse. 

l'enfant. — Moi veux pas. 

LA BONNE. — Alors,pisque c'est comme ça, nous 
n'aurons pas de grand cheval qui galope tout seul, 
ni bonbons, ni rien du tout. 

l'enfant. — Moi dis que si. 

LA BONNE. — Et, moi, jc dis que non ; voilà la 
différence. 

l'enfant. — Moi veux pas. 

LA BONNE. — Heureusement que tout c' que tu 
diras et rien, c'est approchant la même chose. 

l'enfant. — Vilaine ! 

LA BONNE. — Nous y vollà ; j' savais bien que la 
paix ne durerait pas longtemps. 
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l'enfant. — Vilaine méchante ! 

LA BONNE. Et méchante, par-dessus le marché! 
Eh bien, nous commençons gentiment l'année; ça 
promet. 

l'enfant. — Pourquoi lu es méchante? 

LA BONNE. — J' voudrais bien savoir qu'est-ce 
qu'est r plus méchant d' nous deux? 

l'enfant. — C^est loi. 

LA BONNE. — Ahî c'est moi... Eh bien, pisque 
c'est ainsi, j' vas m'en aller à mon pays, c'est dé- 
cidé. 

l'enfant. — Veux pas que tu t'en ailles. 

LA BONNE. — Tout c' quc VOUS dircz et rien, 
c'est comme si qu' vous chantiez ; quand j' s'rai 
partie, j' s'rai partie. 

l'enfant. — Pourquoi tu es méchante? 

LA BONNE. — J' sais biCH ; on est toujours mé- 
chante avec vous, quand on n' veut pas faire toutes 
vos volontés... C'est pourtant si beau, un p'tit gar- 
çon qu'est doux et poli avec tout le monde, qu'aime 
bien sa bonne, à la place d'un petit enfant qui l'ap- 
pelle vilaine méchante. Fi! que c'est laid! 

l'enfant. — Pourquoi tu veux toujours me dé- 
barbouiller? 

LA BONNE. — Vous u' savcz donc pas qu' si vous 
n' voulez pas qu'on vous débarbouille, il vous 
poussera toutes sortes de vilaines affaires sur la 
fjgure^ Vous ne savez donc pas ça? 




LE PREMIER DE L'AN. 43 

L'£5FÀifT. — Tu le dis, mais j'sais bien qu' c'est 
pas vrai. 

LA BOHRE. — Poarqaoi qae le mari à la portière 
a de ees maehines-là au visage? Parce qu'il oe se 
débarbouille jamais... An fait, ça m'est bien égal ; 
si vous n'voulez pas, j' vous laisserai aller comme 
UD vilain petit enfant des rues. 

L'EifFAifT. — Moi veux pas. 

LA BONiiE. — C'est pourtant l'air que vous au- 
rez, si vous n'voulez pas qu'on vous nettoie. 

L'ciffAiiT. — Moi veux être débarbouillé à l'eau 
chaude. 

LA BOHNB. — Ta ta ta ta; U n' fait pas assez 
froid pour ça ; et vous voulez être militaire? Un joli 
militaire, ma foi!... Ça s'raitsi beau pourtant d'al- 
ler chercher ses étrennes dans le lit de son petit 
papa et de sa petite maman, qu'aiment tant leur 
petit garçon quand il est bien sage. 

l'enfant. — Ah! oui; et pis nous irons voir 
dans la cheminée à maman si l'bon Dieu a mis 
queq'chose dans mon petit panier. 

LA BONNE. — Nous vcrrous tout ça dans la 
chambre à sa maman, si nous sommes gentil. 

l'enfant. — a sa maman et à son papa. 

LA BONNE. — Allons, y sommes- nous? 

l'enfant. — Y fait trop froid. 

LA BONNE. — Ne sois donc pas mauvais connue 
ça; si tu savais combien qu' l'es \^V^... Tv^w^à^ 
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vois-tu, tu n'a pas voulu que j'te débarbouille hi 
en t' couchant, t'as encore tout l' tour de la bouc 
tout plein d' confitures... Voyons, mon p'tlt prlnc 
ça va-t-êlre l'affaire de rien... Quand j' pense 
tous les beaux joujoux qu'il a sous son oreiller, t 
petit papa ! 

l'enfant. — A-t-il le grand cheval qui galo 
tout seul ? 

LA BONNE. — Tout à côté de son lit, si tu vei 
qu'on te débarbouille. 

l'bnpant. —Et le fourniment, l'a-l-il auî 
tout à côté de son lit, mon petit papa ? 

LA BONNE. — Sous SOU Oreiller, le fournimer 

l'enfant. — Avec la giberne? 

LA BONNE. — J' crois bicu avec la giberne. 

l'enfant. — En quoi qu'elle est-t-y, la gibern 

LA BONNE. — Je ne te dirai pas précisément ( 
quoi qu'elle est, vu que je ne le sais pas; mais 
crois qu'elle est en quoi qu'elles sont d'ordinair 
elle est bien belle , v'ià tout : c'est une belle g 
berne. 

l'enfant. — C'est-t-y une grande giberne? 

LA BONNE. — J'crois bicu qu'elle est grande ! 

l'enfant. — Est-elle grande, grande, grande' 

LA BONNE. — Grande, grande, grande : elle e 
énorme. 

l'enfant. — Est-elle plus grande que celle 
Alfred? 
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LA BONNE. — Trois rois plus grande. Si tu veux 
bien te laisser débarbouiller, elle sera plus grande 
encore. 

l'enpant. — Y a-l'y aussi une bergerie? 

LA BONNE. — J'crois bien, qu'il y en a... c'est 
même ce qu'il y a de plus, des bergeries; et des 
p'tlts moutons ! trois troupeaux de p'tlts moutons. 

l'enfant. — Avec leurs bergers? 

LA BONNE. — Avec tous Icurs bergers, et des 
pHits agneaux blancs, blancs, blancs, et de toutes 
sortes; quand j'te dis qu'il y a de tout. 

l'enfant. — Moi t'aime bien, Gélestine. 

LA BONNE. — Moi aussi, surtout si tu veux que 
j'te débarbouille. 

l'enfant. — Pas encore. 

LA BONNE. — Plus tu tarderas, moins tu verras 
tes beaux joujoux ; prends-y garde. 

l'enfant. — Ah ! mais non. 

LA BONNE. — Ah! mais si. 

l'enfant. — Moi veux y aller tout de suite. 

LA BONNE. — Eh bien, je ne le veux pas, pisque 
vous le prenez sur ce ton-là. 

l'enfant. — Moi vas appeler maman. 

LA BONNE. — Eh bien, moi, je vas appeler le 
commis des gendarmes, si vous appelez vot' 
maman ; vous allez voir si je ne l'appelle pas, le 
commis des gendarmes. 

l'enfant. — Non, non, ne l'appelle pas. 
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LA BONNE, à la croisée. — Arrivez un pc 
monsieur le commis ; il y a là un petit garçon c 
tourmente sa bonne. 

l'enfant. — Non, non, non, t'en prie!... 

LA BONNE. — Arrivez avec votre grand sabre, ! 
vous plaît. 

l'enfant. — - Non, non, non, l'en prie; viens i 
débarbouiller... 

LA BONNE. — Ah dame ! c'est que je l'Frals comi 
je vous t'dis d'abord. 

l'enfant. — Non, l'en prie ! 

LA BONNE. — Ah ! mais si ; quand j'vous dis q 
je l'ferais comme j'vous Tdis. 

SCÈNE II. 



LES MÊMES, LA PORTIÈRE. 

LA PORTIÈRE. — Quoi que c'est qu'y n'y a de 
ici, que j'viens d'voir l'commis des gendarn 
qu'est tout plein en colère, qui dit qu'il veut év 
trertous les petits garçons qui sont pas sages? G' 
pas ici, j'espère? 

LA BONNE. — Oh! non, marne Desjardins, 
n'crois pas. 

LA PORTIÈRE. — C'cst qu'ça ne serait pas b 
flatteur d'être comme ça éventré un premier 
/'an. 
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LABoifHi. — J'crois bieO; et avant d'avoir reçu 
«s étrennes, encore ! 

LA poRTiÈiE. — A propos, je vous la souhaite 
)onDe et hureuse, mon enfant. 

LA BONNE. — Et vous pareillement, marne Des- 
ardins; excusez... 

LA PORTIÈRE, tendant ses deux joues. — Com- 
nent donc, j'crois bien I 

LA BONNE. — Et une parfaite santé, ainsi qu'à 
il. Desjardins. 

LA PORTIÈRE.— Tant qu'à lui, y a pas de danger, 
liiez; y s'portera toujours assez bien... Ce que 
'vous souhaite à vous, c'est un bon mari. 

LA BONNE. — Tenez, marne Desjardins, je suis 
mcore à me demander si je me marierai jamais. 

LA PORTIÈRE. — Fautjurcrde rien; moi,j'm'ai 
marié au moment que j'y pensais le moins. 

LA BONNE. Tout ça, c'est de la chance. 

LA PORTIÈRE. — Ah! mou Dieu, oui, faut pas 
lire Fontaine,,, 

l'enfant. — Vous souhaite une bonne année, 
name Desjardins. 

LA PORTIÈRE. — Tlcns, tlcns, tiens, y a donc un 
)etit garçon par ici? 

l'eniant. — Et une parfaite santé. 

LA PORTIÈRE. — El tol pareillement, mon bijou ; 
1 est beau comme le jour. 

LA BONNE. — Quand nous \ou\o^s. 
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LA PORTIÈRE. — Esl-cc que nous ne voulons p 
toujours? 

LA BONNE. — Y a trois heures qiie je suis M 
attendre monsieur pour se débarbouiller. 

LA PORTIÈRE. — J'ai bien de la peine à le croii 

LA BONNE. — Voyons, mon minon chéri, moni 
à madame combien que t'es sage, montre-z'y. 

LA PORTIÈRE. — Je suis sûre qu'il va se laiss 
faire bien gentiment. 

LA BONNE. — Parce que vous êtes là ; sans ça 

LA PORTIÈRE. — V'ià qu'est fait, ça m'aurait bi 
étonnée aussi, qu'un joli petit garçon comme lui 
soye pas raisonnable ; mais aussi, v'ià ce qu'on 
gagne à être bien sage : tiens, mon bibi. 

LA BONNE. — Qu'est-ce qu'on dit, monsieur? 

l'enfant. — Merci, madame. 

LA BONNE. — C'est pas malheureux. 

l'enfant.— Tiens, regarde donc, Célestine, v( 
donc la musique de mon joujou. 

LA BONNE. — C'est plus joU quc vous ne méritt 
mauvais sujet. 

l'enfant. — Pisque je m'ai laissé débarbou 
1er. 

LA bonne. — C'est pas sans peine. 

LA portière. — A propos, c'est-t'y vous qu'( 
venu ce matin à la maison, mon enfant? 

LA bonnb^— Avec trois oranges ? Oui, madani 

ZÀ ^n^^^^mp Eh ben, v'Ià qu'est des folie 
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LA BONNE. — Poarqaoi donc ça, des folies? moi, 
je De trouve pas. 

LA PORTIÈRE. — Si fait, si fait, je m'entends ; 
c'est toujours des folies! n'y a pas jusqu'à la cuisi- 
nière du deuxième, qu'est venue m'apporter une 
|)alre de bas manifique; j'dis encore à ça que c'est 
des folies. 

LA BONNE. — Où donc qu'clie les a pris, ces 



LA PORTIÈRE. — Vous scutcz bien que c'est pas à 
moi de lui demander ça. 

LA BONNE. — C'est vral, elle qu'est toujours à 
chanter partout que ses maîtres n'y donnent jamais 
un sou ; comment que ça se fait qu'eUe en a toujours ? 
elle a donc des rentes? 

LA PORTIÈRE. — Jc u'ai quc faire d'y fourrer 
mon nez, vous concevez. Ah çà f mais vos bour- 
geois n'en Unissent pas de se lever, j'm'en vas. 

LA BONNE. — Vous êtcs bien pressée. 

LA PORTIÈRE. — SI VOUS savicz Ics choscs que 
j'ai à faire, c'est à ne pas oser y penser. 

LA BONNE. — C'est VOUS quc va être hureuse 
aujourd'hui î 

LA PORTIÈRE. — En dc quoI hureuse, s'il vous 
plait. 

LA BONNE. — Mais cu d'étrennes donc? Est-ce 
que vous n'allez pas en recevoir de tous les côtés 1 

LA PORTIÈRE. — Phs osscz pouf louV Vft \»a\ ^^^^ 
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s'donne tout le long de l'année; allez, le monde d'à 
présent n'est déjà pas si tant généreux. 

LA BONNE. — Je n'y regarde pas de si près. 
Quand vous voulez, nous sangerons. 

LA PORTIÈRE.— J'ai été commevous avant d'être 
comme je suis ; si y avait facilité d'ésanger, j'ésan- 
gérais bien, et tout de suite, encore... Je vas voir 
en bas si j'y suis. 

LA BONNE. — Eh bien, vous v'ià donc décidément 
en allée? 

LA poAtiére. — Faut-l'y pas que je soye tou* 
jours en bas? 

LA BONNE. — Gomme çà, vous n'voulez pas 
attendre une seconde qu'ils soient levés? 

LA PORTIÈRE, — Ah beu, oui, j'ai ben d'autres 
chiens à fouetter; j'tenais à vous voir, v'ià tout; 
j'vous ai vue, ça m'suffit pour ma consommation. 

LA BONNE, — Beu Obligée, en vous r'merclaut, 
mame Desjardins. 

LA PORTIÈRE. — Vous Icur z'y direz que j'ai 
venu, sans vous commander. 

LA BONNE. — Soyez sûre. 

LA PORTIÈRE. — Adicu, bijou. 

LA BONNE. — Eh ben, Léon ! Il est tout à son 
joujou... Est-ce qu'on n'dit rien à madame? 

l'enfant. — Adieu, mame Desjardins. 

LA PORTIÈRE. — A r'voir, mon bijou... N'vous 
dérangejî pas. v. 
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SCÈNE III. 

LA BONNE, L'ENFANT. 

LA BONNE. — A-t-on jaiuais vu une horreur pa- 
reiUe! Recevoir comme ça à bouche que veux-tu, 
et pas être contente encore! Quand j'vois d'ces 
cboses-là, ça m'met dans des colères, mais des 
colères que je n'sals, en vérité, plus c'quej'fais! 

l'énpant. — Dis donc, Célestine? 

LA BONNE. — Après? 

l'enfant. — C'est-t'y madame Desjardins qu'est 
une horreur? 

LA BONNE. — Les horTcurs, c'est les petits gar- 
çons qui rapportent ce qu'on dit : les v'ià, les hor- 
reurs. 

l'enfant. — Je l'diral à maman. 

LA BONNE, le contrefaisant. — « Je l'dirai à 
maman. » Quand vous l'diriez à votre maman, 
qu'est-ce que ça m'fait à moi, ça m'est bien égal... 
Allez-vous nous laisser un peu tranquilles avec 
votre musique, qu'on ne s'entend pas. 

l'enfant. — Faut bien que j'm'amuse avec mon 
joujou. 

LA BONNE. — On a évu une jolie idée, d'vous 
donner un bêta d'joujou comme ça. 

l'enfant. — Je l'dirai à madame Des\avdvas. 
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LA BONNE. — Dis-le au diabîe... tu m'embêtes 
à la fin, avec tous tes tu diras, 

l'enfant. — Je rdirai à maman. 

LA BONNE. — Dis-le en même temps à ton papa ; 
j'ai autant peur de l'un comme de l'autre. 



SCÈNE IV. 

LES MÊMES, LE PORTEUR D'EAU. 

LE PORTEOR d'eau. — Bonjour mademichelle. 

LA BONNE. — Tiens, c'est vous, François? 

LE PORTECR d'eau. — Jc VOUS la choueUc bonne 
et hureusôy mademichelle, 

LA BONNE. — Et vous pareillement, François. 

LE PORTECR d'eau. — A VOUS pettché de ce que 
j'vous j'ai dit, mademichelle? 

LA BONNE. — J'vous dirai ça plus tard, Fran- 
çois. 

LE PORTEUR d'bau. — ^j pcnchc toujours d'mon 
cotais, mademichelle; et vous? 

LA BONNE. — Nous revieudrous sus tout ça dans 
n'un autre moment... A propos, t'nez, v'ià c'que 
madame m'a dit d'vous remettre pour vos étrennes. 

LE PORTEUR d'eau. — Mavchi, mademichelle. 

LA BONNE. — Si ç,a VOUS tombc sus l'pled, o^ 
nWousfera pas d'mal. 
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LE PORTEUR d'bau. — iVfl fvoir , mademi- 
chelle, 
LA BONNE. — Au plaisir, François. 

SCÈNE V. 

LA BONNE, L'ENFANT. 

l'enfant.— J'dirai à maman qu'il t'a embrassée, 
le porteur d'eau. 

LA BONNE. — Si vous lul ditcs , j'vous donnerai 
le fouet, moi. 

l'enfant. — C'est pas vrai. 

LA BONNE. — 11 y a longtemps que j'vous l'pro- 
mets ; vous verrez si je ne vous tiens pas parole 
ane bonne fois. 

l'enfant.— Je l'dirai à maman. 

LA BONNE. — Elle ne vous croira pas, vot' maman ; 
on n'croit pas les menteurs; vous savez bien qu'on 
De les croit pas. 

l'enfant. — Bon ! v'ià maman qui vient. 

SCÈNE VI. 
LES MÊMES, MADAME PARENT. 

l'enfant. — Maman, te souhaite une bonne 
année. 
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MADAME PARENT. — Moî aussî, Cher ami; de la 
sagesse, voilà tout ce que je te demande. Eh bien, 
Céiestine, ça a-t-il le sens commun? 

LA BONNE. — Je vous la souhaite bonne et heu- 
reuse, madame. 

MADAME PARENT. — Et VOUS aussi, CélesUne. 
Comment! le petit n'est pas encore habillé? 

LA BONNE. — Une bonne année et une parfaite 
santé. 

MADAME PARENT. — Et VOUS aussi , CélcsUne ; 
voici vos étrennes. 

LA BONNE. — En vous remerciant, madame. 

MADAME PARENT. — Vous savcz pourtant que^ 
son père et mol, nous aurions tant aimé de voir le 
petitdans notre lit. 

LA BONNE. — C'est pas de ma faute. 

MADAME PARENT. — Ni la micnuc non plus. 

LA BONNE. — Mais pulsqu'll ne voulait pas que 
je le débarbouille. 

MADAME PARENT. — Parcc quc VOUS êlcs trop 
faible. 

l'enfant. — Maman, dans la cheminée de ta 
chambre, y a-t-il quelque chose dans mon panier ? 

MADAME PARENT.— Nous vcrroHS ça plus tard... 
Et votre compliment, le savez-vous? 

l'enfant. •— Oui , maman , te le dirai dans ton 
lit. 

MADAME PARENT. — Il csl bjeu tcmps! Jc vais 
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aller me remettre au lit à présent. Ëtes-vous fou? 

L'BWFAifT. — T'en prie. 

MADAME PARENT. — Ail bien, par exemple!... 
pas pour un empire ! 

l'b?ïpant. — Te dirai mon compliment. 

MADAME PARENT. — Non, vousdis-je--- Célcsline? 

LA BONNE. — Est-ce à moi que vous pariez, ma- 
dame? 

MADAME PARENT. — VoUS appelCZ-VOUS CélCS- 

tine? 

LA BONNE. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — Dounez-mol sa culotte, 
alors... La culotte du petit, bien entendu. 

LA BONNE. — La voilà, madame. 

MADAME PARENT. — Je VOUS rcmercic... A-t-clle 
été brossée? 

LA ^ONNE. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — On uc le dirait pas ; n'im- 
porte... Vous m'apporterez ses chaussures... On 
n'en finit jamais avec ces malheureux enfants... 
Est-il déjà venu beaucoup de monde ce matin ? Ne 
remue donc pas continuellement comme ça. 

LA BONNE. — Oui, madame; il est venu appro- 
chant toutes les personnes chez qui l'on prend toute 
l'année. 

MADAME PARENT. — Sont-cc Ics foumisseurs 
qae vous voulez dire? Tiens donc ton pied tran- 
quille. 
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LA BoififB. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — Eh Meii, qu'ai-jc de comn 
avec les fournisseurs? Est-ce que je leur dois 
étrennes à ces gens-là? 

LA BONNE. — G'esl pas eux précisément. 

MADAME PARENT. — Qul dODC alOrS? 

LA BONNf . — C'est les jeunes gens d'chez c 
MADAME PARENT. — Ah! Icurs garçous? 
LA BONNE. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — ExpIiqUCZ-VOUS dOUC. 

n'y a bientôt plus un bouton à son pantalon... q 
brise-tout que cet enfant-là... Je Unirai par 1 
faire mettre en acier, des boulons; nous verron 
tu eu viendras à bout... Et vous les avez renvo) 
ces garçons, bien entendu? 

LA BONNE. — Oui, madame ; j'ai dit que v< 
étiez au lit avec monsieur. 

MADAME PARENT. — C'CSt le tOrt qUe V( 

avez eu. 

LA BONNE. — Moi, madame? 

MADAME PARENT. — Oul, saus doutc; je n'ai 
besoin que l'on sache dehors ce que je fais ci 
mol. 

LA BONNE. — Je ne vois pas de mal qu'i 
femme... 

MADAME PARENT. — JC UC VOUS diS paS qu' 

ait du mal... mais vous êtes entrée dans des déU 
dans lesquels vous n'avez nullement besoin d' 
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mettre les étrangers... Doonez-moi de l'eau 
cbaade. 

LA Bo.fivE. — Vous voulez de Teau cbaudc? 

XADAME PARETT. — Une idée... ses oreilles sont 
à faire peur... Où y a-t-il de Teau chaude, ici? 

LA B0N2IE. — Tenez, madame, à côté de vous, 
dans la bouillotte. 

MADAME PARE5T. — Etqucls soHt CCS mcssIeurs 
qaisont venus?... Votre eau n'est pas chaude. 

LA Bo:f5E. — 11 est venu le boucher, le boulan- 
ger... 

l'enfant. —Maman, il est venu aussi le porteur 
d'eao, qu'a embrassé ma bonne. 

MADAME PARENT. — Jc flniral par le changer, ce 
porteur d'eau-là. 

la BONNE. — Madame, ça n'est pas vrai. 

l'enfant. — Maman, elle a dit qu'elle dirait que 
ça n'était pas vrai, si je te le disais; voilà ce qu'elle 
a dit qu'elle dirait. 

MADAME PARENT. — Écoutcz, mademoiselle, le 
petit n'a pas l'habitude de mentir ; il a des défauts 
comme tous les enfants; mais, à coup sûr, il n'a 
pas celui-là. Au surplus, ce monsieur a toujours 
embrassé toutes les bonnes; c'est un cynique, et 
cela me déplaît souverainement. 

la BONNE. — M. François, madame? 

MADAME PARENT. — Jc nc sals sl c'cst Pierre ou 
Paul, c'est le porteur d'eau, et je lieus à ce (\ae ce 
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lADAME PÀREifT. — Moii Dicu , que cet enfant 
est toarmeotant ! Quand il a quelque chose dans la 
tète, le diable ne lui retirerait pas... C'est bien 
comme son père. 

L'EifPAifT. -- T'en prie, maman, t'en prie. 

LA BONNE. — Est-ce quc vous aureriez le cœur 
de lai refuser, madame?... 

l'enfant. — Ma petite maman! 

LA BONNE. — Regardez s'il ne fait pas tout ce 
qu'il veut de son corps, comment qu'y s'tourne. 

MADAME PARENT. — Il cst bien cunuycux aussi 
de faire toute l'année les volontés de tout le monde. 
Je ne fais que ça depuis le matin. 

l'enpant. — Ma petite maman... 

MADAME PARENT. — Il faUt dOUC tOUJOUrS CH 

passer par où vous voulez, monsieur? Vous n'en 
êtes pas meilleur. 

l'enfant. — T'en prie. 

MADAME PARENT. — Ce Sera à une condition... 
c'est que vous m'allez dire votre compliment... 
Sans cela, je ne me recouche pas; faites-y bien 
attention. 

l'enfant. — Oui, maman. 

MADAME PARENT. — Douncz-moi uu pcu la bouil- 
lotte, que je passe un linge sur sa figure... Et ce 
complimenta 

LA BONNE. — Va, mon minon! 

l'enfant. —Chère maman! 
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MADAME PARENT. — Après? 

l'enfant. — Ma chère maman! 

MADAME PARENT. — Et soD papa?... Est-ce qu'U 
n'en sera pas question, de son papa? 

l'enpant. — Si, maman. 

MADAME PARENT. — Eh bien, voyons alors, dé>^ 
péchons. 

l'enfant. — Cher papa et cher maman! 

LA BONNE. — Tenez, madame, si on ne loi don- 
nerait pas le bon Dieu sans confession comme il est 
là ; c'est comme un roi. 

MADAME PARENT. — Si VOUS allcz toujours par- 
ler, mademoiselle, nous serons encore ici ce soir... 
Cher papa et chère maman. Après? 

l'enfant. — Mon cœur avec Vannée,,. 

MADAME parent. — Scnt la nécessité.,. 

l'enfant. — De voîis faire agréer,.. De vous 
faire agréer.,. De vous faire agréer,.. 

MADAME PARENT. — LeS VŒUX ^Me/af... AilOUS- 

nous coucher ici? 
l'enfant. — Formés. 

MADAME PARENT. — Et pour VOS dcux santés. 
l'enfant. — Votre félicité. 

MADAME PARENT. — Vohjet dC tOUS... 

l'enfant. — Mes vœux. 

MADAME PARENT. — Vivez, vivcz hcureux. 

l'enfant. — Cest Vohjet de mes vœux. 

MADAME P1R£NT. — Vive%... viVCZ... 
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t'E5riifT. — Heureux. 

lADÀMB PARENT. — Vivez... vfvez... je neveux 
pas vous céder, vivez, vivez, je ne vous céderai 
pas. 

l'eufant. — Pour moi. 

XADAME PARE5T. — C'cst bien beureux... Con-> 
tioaoDS pendant que le fer est chaud. 

l'eiïfaiit. — ^existerai... 

MABAME PARE!fT. — POUr VOUS. 

l'erfaïit. — J^ engage... ici ma foi. 

MABAME PARENT. — Je seraî... 

jl'enfant. — Bon pour tous. 

MADAME PARENT. — Eh bien , franchement , 
dois-je m'aller recoucher? 

L'EitFANT. — Oui, maman, t'en prie. 

LA BONNE. — Il est sl gentil, quand il veut! 

MADAME parent. — Voycz commc votre bonne 
est bonne... dites-le. 

l'enfant, r— Oui, maman. 

MADAME PARENT. — Je VOUS avcrtîs d'unc chose : 
c'est que je ne me remets au lit que pour un 
instant. 

l'enfant. — Oui, maman. 

MABAME parent. — Je VOUS sonncral, Gélestine, 

quand je serai recouchée. 

LA BONNE. —Oui, madame. (Elle sort.) 
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LE SALON. 



SCÈNE VII. 



LA BONNE, L'ENFANT, puis M. POPELW 



l'enfant. — Tiens, CélesUne, voilà encore qu' 
sonne. 

LA BONNE. — C'est boH, j'y vas. 

M. POPELiN. — Pardon ; monsieur Parent, 
vous plaît. 

LA BONNE. — Il n'y est pas, monsieur. 

M. POPELIN. — C'est bien ici M. Parent? 

LA BONNE. — Oui, monsie.ur, il est sorti. 

M. POPELIN. — Je désirerais lui remettre i 
carte... Pardon, seriez-vous assez bonne pc 
vous en charger? 

LA BONNE. — Oui, monsicur. 

M. POPELIN. — Je vais vous la donner, puise 
vous le permettez... J'en ai plusieurs ensembk 
je ne sais où je les ai mises... pardon... 

LA BONNE. — Vous Ics Hvcz p'I-être laîssécs cl 
vous, vos cartes. 

M. POPELIN. — Pardonnez-moi, je les aval! 
n'y a qu'un instant dans la main... Je suis seu 
ment fâché d'abuser ainsi de vos moments... C 
i/ûe chose eAfraordlnaire de ne pas savoir ce q 
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j'ai fait de ces cartes... j'ai beau chercher de tous 
côtés... Âh ! les voici... pardon, je savais bien les 
avoir... les voici... Une... pour madame... l'autre 
pour monsieur... Je vous prie d'agréer mes remer- 
cimenls. 

LA B0!f!fE. — N'y a pas de quoi. 

M. POPELin. — J'ai bien l'honneur de vous 
saluer. 

LA BoifNE. — Bonjour, monsieur. 

M. POPELIN. — Pardon, monsieur n'est-il pas le 
fils de la maison? 

LA BoifRE. — Oui, monsieur. 

M. poPELCf. — M. Parent fils? 

LA BONNE. — Réponds donc, mon minon. 

l'enfant. — André-Léon Parent, rue Neuve- 
des-Petits-Champs, n** 27, quartier du Palais- 
Royal. 

M. POPELIN. — Enchanté, monsieur, d'avoir fait 
votre connaissance; j'ai bien l'honneur de vous sa- 
luer. Bonjour, mademoiselle. 

LA BONNE. — Bonjour, monsieur. 

M. POPELIN. — De tout mon cœur. Ne vous dé- 
rangez pas. 

SCÈNE VIII. 

LA BONNE, L'ENFANT. 
LA Boi^^E. — En voilà un drôk ^\vQ\sv\ftft v;^^. 
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ses politesses! 11 est si poli, qu*on ne voit pas 
figure; il l'a toujours fourrée dans son estomac 

l'enfant. — Qu'est-ce qu'il ma apporté, 
monsieur-là, dis, ma bonne? 

LA BONNE. — Un petit rien entre deux plats. 

l'enfant. — Je l'aime pas. 

LA BONNE. — Et moi pas davantage. 

l'enfant. — Tiens, Célestine, voilà ene 
qu'on sonne : je m'en vas voir maman. (Il sort. 

LA BONNE. — C'est cu véHlé comme une p 
cession aujord'hui,,. Un instant donc, on y va 

SCÈNE IX. 

LA BONNE, M. TRÉMIAUD. 

LA BONNE. — Tiens, c'est vous, monsieur T 
miaud? 

M. TRÉMIAUD. —Voilà dcs oraugcs que je vi( 
de trouver dans les escaliers; serre-moi-les b 
qu'on ne les y retrouve plus. 

LA BONNE. — Merci, monsieur Trémiaud. 
vous la souhaite bonne et hureuse, monsieur T 
miaud. 

M. TRÉMIAUD. — Et mol aussl, mon enfant. 

LA BONNE. — C'est pas l'embarras, y a i 
grand'chose à vous souhaiter, à vous : vous v( 
portez comme le pont Neuf. 

M. TB/^MJAVD, — Tu IrOUVCS? 
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LA BoifNE. — Vous engraissez tous les jours. 

I. TRÉMiAUD. — Mais je ne me porte pas mal, 
Dieu merci ; el les Parent? 

LA BONNE. — Ils sout eucore au Ut. 

N. TRÉMiAUD. — Je reviendrai plus tard ; mais 
c'est que, plus tard, je cours risque de ne pas les 
rencontrer, n'est-ce pas? 

LA BONNE. — Dame, c'est à craindre. 

M. TRÉMIAUD. — Il u'cst cncore venu personne 
du bureau ? 

LA BONNE. — Je crois que si. 

M. TRÉMIAUD. — Qui ça donc? M. Desroches, 
peut-être? 

LA BONNE. — Non, pas lui. Je connais bien 
M. Desroches : c'est celui qu'a la manie des petits 
oiseaux ; c'est lui qu'a donné les ceux qu'a madame, 
M. Desroches. 

M. TRÉMIAUD. — Précisément, qui traîne un peu 
«ne jambe. 

LA BONNfi. — C'est pas lui qu'est venu. 

M. TRÉMIAUD. -> Et ccIui quî est venu, le con- 
nais-tu? 

LA BONNE. — Pas du tout; c'est la première fois 
qu'il vient, celui-là. 

M. TRÉMIAUD. — Ce ne serait pas par hasard un 
tout petit homme? 

LA BONNE. — Qu'a dcs tout petits yeux, une 
toute petite figure el qui salue lov\\owt^. 

IKS PETITEf! GEys. X> 
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M. TRÉMUUD. — C'est Popclin. 

LA BONNE. — Tenez, au surplus, j'ai là sa carte. 

M. TRÉMiAUD. — Popeliu, c*est bien ça'... véri- 
ficateur!... il est charmant, avec son vérificateur, 
à moins que ce ne soit pour ses étrennes, ce que je 
ne crois pas. Expéditionnaire, chère amie, deux 
mille deux, et pas un sou de plus avec... Vérifi- 
cateur!.., c'est du dernier comique... J'ai là, 
dans mes poches, deux ou trois paquets dont 
je serais bien aise de me débarrasser... Vérifica- 
teur !... 

LA BONNE. — C'est-t-y des joujoux pour le petit? 

M. TRÉMIAUD. — Mais jc crois que oui... Véri- 
ficateur, M. Popelln ! 

LA BONNE. — Avez-vous dcs bergeries, mon- 
sieur Trémiaud? 11 n'aime que les bergeries, 
d'abord, notre petit. 

M. TRÉMIAUD. — Jc u'cu sals ricn; des berge- 
ries, tu dis? 

LA BONNE. — Oui. 

M. TRÉMIAUD. — Qu'cst-cc quc c'cst que ça?... 
Ménage en cuivre. 

LA BONNE. — C'est pas ça. 

M. TRÉMIAUD. — Ménage en porcelaine. 

LA BONNE. — C'est pas encore ça. 

M. TRÉMIAUD. — Ménogc... 

LA BONNE. — C'est rlcu que des ménages que 
vous aviez pris. 
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I. TiÉxiÀC». — J'ai pris ce qu'on m'a doooé... 
AlkadSy voilà encore un paquet... Cavaliers. 

u B095 E. — Oh! des cavaliers, noos n'en man- 
quons pas. 

1. TRÉxiAi:». — H ne t'a pas dit qu'il fût véri- 
fealeur? 

LA B05?iE. — Qui ça? 

x« TRÉHiAcn. — M. Popeiin. 

LA B0!niE. — 11 ne m'a rien dit... Eh bien, rien 
4e ce que vous apportez là ne convient au petit. 

s. TiExuc». — Eh bien, qu'il aille se prome- 
1er, le petit. 

LA Bo?r5E. — Mon INeo, tous n'êtes guère com- 
plaisant. 

X. TAixiAC». — Laisse-moi donc tranquille. 

LA I05IIE. —Je suis sûre que le marchand qui 
Toss les a vendues ne demanderait pas mieux que 
de Yous les songer, vos boîtes. 

M. TAÉxiArD. — Ta crois? au fait, ce n'est pas 
bien loin. 

LA BO!i!fE. — Vous tt'avez qu'à demander une 
boite de bergeries, ils savent ce que c'est, les per> 
sonnes qui en vendent. 

M. TRÉxiACD. — Je vais courir jusque-là... 
Ofl'est-ce que j'ai encore là, dans ma poche?... 
Ab! je sais, des bonbons. 

LA B0!f5E. — Si vous voulczles laisser pendant 
que vous serez dehors. . . 
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M. TRÉMiAVD. — Je ne demande pas mieux, d'au 
tant que tout ça vous prend une place du diabi 
dans vos poches... Je ne serai pas long-temps de 
hors, entends-tu? 

LA BONNE. — Ne vous presscz pas, allez! ils n 
pensent seulement pas encore à déjeuner... vou 
avez le temps. 

M. TRÉMiÀVD. — M. Popelin, vérificateur !.. 
C'est vraiment trop drôle ! 

SCÈNE X. 

LA BONNE, seule. 

Voyons donc un peu le goût qu'ils ont, les bon 
bons du père Trémiaud... Tiens, c'est des pra 
Unes... Je ne les déteste pas, les pralines... Ça s 
prend sans Taim, ça... Si vraiment on ne se faisai 
une raison, on en mangerait toute la journée. (0. 
sonne.) Un moment! que je mette un peu mes boi 
bons de côté... Quand j'en aurai besoin, je saurs 
oùs-ce qu'ils sont. 

S€ÈNE XI. 

LA BONNE, MADAME DEVAUX. 
MAriAME DKVAVX. — Bonjour, tout le monde. 
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LA BONNE. — Bonjour, mame Devaax; Je vous 
la souhaite boune et hureuse, 

iàoame devàdx. — Et toi pareillement, maûlle. 

LA BONNE. — Ainsi qu'une parfaite santé, manie 
Devaux. 

lADAME oEVAux. — Ticus, voilà tes étrennes ; 
mets ça dans ta poche. 

LA BONNE. — Merci bien, mame Devaux. 

lADAME DEVAUX. — Et Ics pelits voislus ? 

LA BONNE. — Ils soutcncore coucliés. 

MADAME DEVAÎ3X. — DlCU (IC DlcU î eUCOrC COU- 

chés! mais quelle heure donc est-ce qu'il est? 

Tiens, déjà dix heures!... Je vais comme la Ville... 

Comme le temps passe ! 
LA BONNE. — Vous voilà cu coursc de bonne 

beure, mame Devaux. 

MADAME DEVAUX. — Nc m'en parle pas, c'est-à- 
dire que je ne fais que rentrer; voilà au moins 
quatre heures que je suis à battre le pavé de Pa- 
ris... J'ai passé chez les Dubourg, que je n'ai pas 
trouvés; j'ai proflté de ça pour aller dire un petit 
bonjour à ma nièce, tu sais, qu'a épousé un com- 
missaire de police: j'ai été entendre une messe à 
Saint-Merry, et me voilà. 

LA BONNE. — Et mamselle Sophie? 

MADAME DEVAUX. — Elle cst cucorc tout de son 
long dans son lit, mademoiselle Sophie ; ça, c'est 
sûr. 
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LA BONNE. — Elle ne se foule pas la rate, 
celle-là ! 

madàmb deyàvx. — Quand t'auras son âge, ma 
flile, tu ne seras pas fâchée non plus de te gober- 
ger un brin aussi... Sais-lu combien voilà qu'elle 
est avec nous, Sophie? 

LA BONNE. — Mais jc pense qu'il y a du temps. 

MADAME DEVAcx.— Vingt-deux ans, chère amie, 
ne plus ne moins ; ce n'est pas un jour. 

LA BONNE. — On ne resse plus ce temps-là dans 
les places, à l'heure qu'il est. 

MADAME DE VAUX. — Et Cependant il y a bien 
meilleur que moi. 

LA BONNE. — Faut pas dire ça, mame Devaux. 

MADAME DEVAUX. — Écoulc, jc me counais, je 
suis vife, c'est la le fond de mon caractère. 

LA BONNE. — Vous êtcs vife^ c'cst vrai, mais 
jusse, 

MADAME DEVAUX. — Ah ! damc, il faut bien s'en 
passer un peu dans la société ; mais j'ai ça de bon, 
moi, c'est que j'ai jamais été petite-maîtresse. 

LA BONNE. — Et vous uc la scrcz jamais. 

MADAME DEVAUX. — J'ai d'abord pas été élevée 
à ça. Nous étions cinq demoiselles, dont madame 
Dubouioz, qu'est la dernière; mais y avait pas à 
broncher. Mon papa était très-bon, mais très- 
juste; il vous avait plutôt donné un revers de main 
è ses demoiselles qu'un pape sa bénédiction... 
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Aassi nous nous sommes toujoars tenues par rap- 
port à ça... Ah çà, mais j'aurais bien aimé de les 
voir ce matin, les petits voisins... Y a-t-il pas 
moyen de les aller trouver dans leur lit. Où est-ce 
qo'est le petit? 

LA BONNE. — Avec eux. 

MADAME DEVAUx. — Alors, dès quMls Tont avec 
m, je ne risque rien d'entrer. 

LA BONNE. — Je pense que oui. 

MADAME DEVAvx. — Tu VUS mc faire le plaisir, 
avant tout, de monter à la maison. 

LA BONNE. — Oui, mamc Devaux. 

MADAME DEVAUX. — Tu diras à Sophie que, 
si parfois l'on venait à me demander, je suis chez 
les petits voisins. 

LA BONNE. — Oui, mamc Devaux. 

MADAME oEVAux. — Tu moutcras en même 
temps ce paquet ici avec toi. 

LA BONNE. — Celui-là? 

MADAME DBVADX. — Non, cclui-cl ; l'autrc, c'est 
pour rester ici... Va, dépêche-toi ; tu devrais déjà 
êlre revenue. 

SCÈNE XII. 

MADAME DEVAUX, seule. 
Je ne sais pas si ce que je leur ai pris leur fera 
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plaisir. Ah! ma Toi, tant pis; comme dit la chan- 
son : A cheval donné on ne regarde pas la bride. 
Voilà toujours pour le petit... pour la maman et 
pour le petit père. 
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MADAME DEVAUX, LA BONNE. 

LA BONNE. — V*là ma commission faite. 

MADAME DEVAUX. — Bien obligée, ma ûlie; tiens, 
un bonbon pour ta peine. 

LA BONNE. — Merci, mame Devaux. 

MADAME DEVAUX. — Prcnds donc ; n'as-tu pas 
peur qu'il te morde ? 

LA BONNE. — Je peux aussi vous en offrir, des 
bonbons ; j'en ai, des bonbons. 

MADAME DEVAUX. — Voyons voîr tes bonbons? 

LA BONNE, allant à Varmoire. — Tenez, mame 
Devaux; prenez donc... prenez. 

MADAME DEVAUX. — Non, mcrcî, j'en ai suffi- 
samment; ça VOUS colle les intestins. Tu n'as pas 
vu M. Devaux à la maison? 

LA BONNE. — Si, madame : il était qui faisait sa 
barbe dans la cuisine. 

MADAME DEVAUX. — T'a-t-il cmbrasséc? 

j^A BONNE. — Dame, madame, je ne sais pas... 
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lADAHB DETAiix. — Dls dooc, va... Je ne suis 
pas jalouse; dis la vérité. 

il BONifB. — Oui, madame. 

MADAME OEVAUX. — A la 1)0006 licurc; faime 
è savoir à quoi m'en tenir... Dis donc, je m'en vas 
00 peu dans la chambre aux petits voisins ; je vas 
leur faire une farce. 

LA BONNE. — Vous pouvcz y aller; vous êtes 
sûre de leur faire plaisir. 

lADAME DEYAUX. — Tlcus, j'oubHais le plus bon 
el le meilleur ; donne-moi tous ces macblus-là. 

lA BONNE. — Quels machins? 

MADAME DEYAUX. — ToUS CCS paqUCtS. 
LA BONNE. — Tout Ça? 

MADAME DEYAcx. — Oui, ma flllc ; je ne serai 
pas longtemps... Je n*ai pas encore pu trouver un 
moment pour prendre mon café, et je me suis le- 
vée avant six heures. Arrangez ça ! 

SCÈNE XIV. 

LA BONNE, seule. 

En vMà une bonne créature, et riche! Pas plus 
Hère avec ça que rien du tout... Je suis sûre qu'elle 
va encore leur z'y en fourrer de tous les côtés 
aux autres; elle ne leur doit pourtant rien; c'est 
égal, faut toujours qu'elle douae, c'te femme-là. 
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(On sonne à coups redoublés,) Eh ben , en y' 
qui sonnent en maîtres, j'espère... Ne vous gên 
pas, dites donc. 

SCÈNE XV. 

LA BONNE , TAMBOURS DE LA GARDE 
NATIONALE. 

PREMIER TAMBOUR. — - Une boune année et ui 
parfaite santé, mamselle. 

LA BONNE. — Tiens, vous vMà, vous autre 
j'aurais dû m'en douter. 

DEUXIÈME TAMBOUR. — Ou VOUS IQ SOUba 

bonne et heureuse, mamselle. 

LA BONNE. — Et vous aussi. Voyons, à bas 
pattes! 

PREMIER TAMBOUR. — Et le major, comr 
qu'il va, sans vous commander? 

LA BONNE. — Il est couché, le major... ( 
ment qu'on vous a laissé monter? 

TROISIÈME TAMBOUR.— Pourquoi qu'ou ne 
aurait pas laissé monter? 

LA BONNE. — Vous êtes geutlls, allez. 

DEUXIÈME TAMBOUR. — C'eSt COUnU. 

LA BONNE. — Vous n'avcz pas de honf 
croire, de réveiller les gens avec vos music 
ciaq heures du matin!... Dites donc, hé! 
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QQ'est-ee qa'il a donc mangé votre camarade? Il 
est tout ebose! 

nEMiEB TAMBocB. — Faitcs pas attenlioo ; il 
est ému. 

LA BONifE. — Comment, que je ne fasse pas at- 
tention ? 

noisiÉXE TAMBOUR. — C'est rien du tout. 

LA BoiniE. — Est-ce qu'on s'présente chez 
Tmontle dans des états pareils ? Je vous aime en- 
core de ce caractère-là, monsieur Chauvet. 

DiuxiÉsE TAMBOUR. — Âllous, voyons, BorcI, 
soye un peu raisonnable. 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcux appeler Camlou. 

LA BOfiifE. — VMà qu'il ouvre la fenêtre à 
d'heure ; arrêtez-le donc ! 

niMiER TAJiBocE. — 11 uc fera jamais plus 
d'mal qu'y n'en fait ià, soyez sûre. 

LA BONNE. — Je vous dls quc je n'veux pas que 
eet homme-là reste ici davantage, c'est positif. 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcux voir Camlou. 

LA BONNE. — Donnez-y vite son Camion, et 
qa'il nous laisse en repos. 

QUATRIÈME TAMBOUR. — J'SUlS Un llOnUéte 

homme. 

LA BONNE. — Il est proprc, l'honnête homme, 
parions-en. 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Y m'faut Camion. 

LA BONNE. — Dites donc, si nous nqwViu vaR.V.V:^ 



i 
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VOS mains dans vos poches, monsieur Chauvet. 
vous me feriez plaisir, je vous l'ai déjà dit. 

PREMIER TAMBOUR. — ExCUSeZ ! 

LA BONNE. — Ose-l-on venir cliez le mond( 
quand on est dans le vin comme vous l'êtes tous ! 

DEUXIÈME TAMBOUR. — Faut pas dire ça, mam- 
selle. 

LA BONNE. — Àh çà, OU VOUS dit quemonsieui 
n'est pas levé, c'est-l'y clair? 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Vcux voir Camiou. 

TROISIÈME TAMBOUR. — Voyous, Borel, tiens- 
toi un peu. 

LA BONNE. —Prenez garde, qu'il s'tienne! 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Eh! Camiou ! 

TROISIÈME TAMBOUR. — Tu vas l'voir, Camion; 
il est en bas. Camion, avec la Temmeà grand 
Duc. 

LA BONNE. — Voyons, allez-vous-en; vous ver- 
rez que vot' camarade va vous faire avoir des 
désagréments. 

PREMIER TAMBOUR. — Y a pas meilleur enfant... 
Mais, quand june fois y vous a un verre de vin 
dans la tête, y n'connak plus personne. 

LA BONNE. — Dans ces cas-là, on n'en prend 
pas. 

TROISIÈME TAMBOUR. — C'cst la chose qu'îl esl 
avec des amis. Voyons, Borel, l'en viens-tu? 
LA BONNE, — Mais, prcûci doac garde, il veut 
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(oDjoars aller à la fenêtre... Mon Dieu ! mon Dieu ! 
est-il possible ! 

QrATBiÉME TAXBOUB. — OÙ est-ce qu'est Ca- 
mion? 

LA BO^NE. — Que Tciel \oas confonde, allez ! 
m'amener des gens pareils... le voilà qui pleure, à 
présent. 

QCATBiÉME TAMBOUB. — Veux voir Cauiion, y 
m'faut Camion. 

LA BONNE. — ^Je n'ai jamais vu un être comme ça. 

FREsiEB TAMBOUB. — Nous n'commençons pas 
gaiement l'année, pHite mère. 

LA BONNE. — Et vous donc, et chez vot' ser- 
gent-major, encore; j'vous conseille de parler. 

FBExiEB TAMBOUB. — Tout le monde est sus- 
ceptible d'être étourdi, mamselle. 

LA BONNE. — Vous appelez ça être étourdi, ne 
pas pouvoir se tenir sur ses jambes? merci ! 

TBoisiiME TAMBOUB. — TiCHS, vollà quc tu de- 
viens méchant, vois-tu, Borel? 

QUATBiÉME TAMBOUB. — Y m'faut Camlon... ou 
j'vous tue tous. 

LA BONNE, effrayée, — Oh! mon Dieu! le 
v'Ià qu'il entre en fureur! A la garde!... à la 
garde! 

TBoisiÉME TAMBOUB. — No cHez donc pas comme 
ça ; ne dirait-on pns le feu à la maison ? 

LA Boy^E. — A la garde \ k \a ^^tA^ \ 



\ 
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PREMIER TAMBOUR. —VoyoDs, Borcl, t'cs t'avec 
des amis. 

QUATRIÈME TAMBOUR. — Veux qu'oo m'reodc 
Camion. 

DEUXIÈME TAMBOUR. — Tu Tauras, t'en es sâr. 

LA BONNE. — Tenez, le v'ià qu'enQle la chambre 
à madame; empêchez-le donc... A la garde! {Le 
quatrième tambour se précipite dans ^intérieur 
de l'appartement; ses camarades le suivent,) 

SCÈNE XVI. 

LA BONNE, seule. 

Plus souvent que j'vas les laisser faire, ces bri- 
gands-là ! (Elle ouvre la porte de Vappartement 
donnant sur r escalier.) A la garde î à la garde! 
Faites venir la garde, mame Desjardins, s'il vous 
plaît; on s'assassine, par ici. 

SCÈNE XVII. 

M. PARENT, en caleçon; MADAME PARENT, 
échevelée; L'ENFANT, en larmes; MADAME 
DEVAUX, calme et sereine ; LE QUATRIÈME 
TAMBOUR, sans connaissance, dans les bras 
de ses camarades, 

M. PARE?îT. — Oui, messieurs, voire conduite 
^si inqualifiable. 
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nEMIBR TAMBOCB. — ËCOatCZ UD pCU, Dia- 

jor... 

M. PARENT. — Je dirai plus, elle est mons- 
Iruense. 

MADAME PARENT. — MOR mari ! OlOD oiaH ! 

l'eu FANT. — Papa ! papa t papa ! 

M. PARENT. — Rien n'a pu vous arrêter, mes- 
sieurs, ni la position de ma femme, ni les larmes 
démon enfant... tout a été foulé aux pieds! 

PREMIER TAMBovR. — Major, écoulez un peu... 

M. PARENT. ~ Je n'écoute rien, c'est odieux! 

MABAME PARENT. — Ob ! mou Dlcu ! mou Dieu ! 

MADAME DEVArx. — Laîsscz faire votre mari, 
cher ange ; vous gênez ses mouvements. 

l'enfant. — Papa ! papa ! papa ! 

PREMIER TAX60CR. — Madame est témoin comme 
quoi nous n'avons insulté personne. 

M. PARENT. — Il y a eu violation de domicile, 
messieurs! 

MADAME PARENT. — Passc au moius ta culotte, 
monsieur Parent, enrhumé comme tu l'es. 

M. PARENT. — Sortez, messieurs, sortez, c'en 
est trop. 

PREMIER TAMBOUR. — Yous fâcbcz pas, major... 

M. PARENT. — Je vous lutlmc l'ordre de sortir 
sur-le-champ. 

PREMIER TAMBOUR. — Madame est témoin comme 
quoi... 
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MADAME DKVAux, ttux tamhouvs, — Écoutcz, 
soyons justes et de bon compte, c'est un peu Tort 
de café. 

SCÈNE XVIII. 

LES MÊMES, LA BONNE, UN CAPORAL suivi 
de quatre hommes, VOISINS ET VOISINES. 

LA BONTîE. — Par ici, par ici! tenez, les v'Ià, 
tous les tambours; nous allons rire. 

M. PARENT. — Caporal ! emparez-vous de ces 
messieurs. 

MADAME PARENT, se jetant au cou d'un voisin. 
— Ah ! monsieur Second, ils veulent m'emmener 
mon mari. 

MADAME DEVAux. — N'aycz donc pas peur, 
cher ange, ils n'en ont pas la moindre idée. 

M. PARENT. — Calme- toi, Mélanie ; je t'en prie 
en grâce, conserve ton sang-Troid. 

l'enfant. — Petit papa ! 

MADAME PARENT, se précipitant au cou d'un 
autre voisin, — Ils vont emmener mon mari, 
monsieur Desnoyers ! 

LE CAPORAL. — Allons, voyous, filons. 

PREMIER TAMBocR. — Caporal..., c'cst une bê- 
tise... 

LE CAPORAL, — Vous e\vV\(\vitvei <;a au poste 
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BsuxiÉMB TAMBOUR. — Csporal, e'cst par rap- 
port à an camarade qui s'est trouvé bu ; caporal, il 
eslba. 

lAOAME PARBirr. — Et dire qu'enrhumé comme 
il Test, il est sans culotte. Mon Dieu ! mon Dieu ! 
marne Devaux, que je suis malheureuse ! 

MADAME DEVAUX. — MOH DiCU! VOUS U'étCS 

guère raisonnable non plus. 

MADAME PAREivT. — Jc suls blcu à plaindre, 
monsieur Desnoyers ! 

M. PARENT. — Caporal, entraincK-moi tous ces 
geos-là au corps de garde. 

PREMIER TAMBOUR. — Major, ce que vous faites 
là n'est guère délicat. 

MADAME PARENT. — Passc douc ta culottc, mon- 
sieur Parent, enrhumé comme tu l'es. 

MADAME DEVAux. — Vous Tétourdissez, chère 
amie; vous le ferez tourner en bourrique, le pau- 
vre cher homme. 

M. PARENT. — Caporal, faites votre devoir. 

QUATRIÈME TAMBOUR, sorlant dc sa rêverie, — 
Veux voir Camion. 

M. PARENT. — Messieurs, remplissez votre man- 
dat, je vous rejoins dans l'instant. 

MADAME PARENT. — Oul, mcssIcurs, le tcmps de 
mettre un pantalon. 
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SCE^E lEL. 

X. PAROT. lADAlE PARENT, MADAME 
DEVALX, LENFANT, LA BONNE. 

MAAAXi MTArx. — HeorevseBeit que, tant de 
toês ({ne de blessés^ il ny a personne de mort. 

■. PAEKTT. — Ob ii*a jamais tq pousser aussi 
loin l'oubli des eoii\ena]i<res. 

MABAxi PÂB15T. — Quait à ffioi, je 06 ms re- 
mettrai qae quand tu auras passé ta culotte. 

MAnAMK nKYÂrx. — A Yotre place, je me serais 
contentée d'en rire. 

M. PARETT. — Comment ! madame, j'étais monté 
à un tel point, que, si j'avais eu une arme sous la 
main... 

HADAXE DETÀUx. — En voilà assez, n'en par- 
lons plus. Nous dînons tantôt à la maison, c'est 
convenu. 

MADAME PARENT. — Non, Vraiment, madame 
Devaux, nous avons tant de choses à faire d'ici 
là... Ton pantalon, monsieur Parent. 

MADAME DEVAux. — Est-ce quc uous u'cu sommcs 
pas tous logés à la même enseigne? Allons, voyons, 
petit père, décidons-nous. 

M. PARENT. — Et cette maudite affaire qui vient 
à la traverse. 
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MADAME PARENT. — Vous Dc l*avaDcerez pas 
(aot que votre culotte ne sera pas mise. 

MADAME DEVArx. — Ce Sera sans cérémonie, je 
vous en préviens ; c'est seulement pour dire : Nous 
commençons l'année ensemble. Nous ne serons 
qu'entre nous, les Dubouloz et vous, pas davan- 
tage. Sur ce, je vous tire ma révérence. 

M. PABEiiT. — Nous ne promettons rien, ma- 
dame. 
MADAME DEVÀVX. — Ta ta ta ta, faut que ça soit. 
MADAME pàreut. — Vous faltcs de nous ce que 
vous voulez , c'est bien le cas de dire. 
l'enfant. — Adieu, Vaux- Vaux. 
MADAME DEVÀVX. — Adieu, trésor adoré... 
Tiens, croque- moi ce beau bonbon-là, pour avoir 
été trésor comme tu l'es, agneau chéri. Sans adieu, 
les petits voisins, je me sauve. 

SCÈNE XX. 

M. PARENT, MADAME PARENT, LA BONNE, 

L'ENFANT. 

MADAME PARENT. — Je ne me soucie pas trop 
que nous allions à son dînur, à marne Devaux. 

M. PARENT. — Pourquoi avoir eu l'air d'ac- 
cepter? 

MADAME PARENT. ~ J'ai acccçlé v^wv w^ v^s la 
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désobliger; car jamais je n'ai grand charme l 
prometlre avec leur famille : des gens qui sonl 
jours à vous parler comiuiuerce el rubans, < 
pas bleu amusant. 

H. PAKENT. — il Faut voir uD peu de toi 
Ai-jG dans ma chambre loui ce qu'il me Taul | 
m'habiller?... Je suis encore dans un tel élal t 
rllallon... 

MtDAHB rABENT. — Avalcz-mol un grand v 
d'eau el passez un pantalon, vous verrez qu 
vous calmera. 

M. FAREKT. — SI l'oH me demande, Célesi 
je n'y suis pour personne. [H sort.) 

MADAME PARENT. — Vous entendez, maden 
selleî 

LA BomtE. — Certainemeniquej'entends. 

MADAME PARENT- — Ce quc vous venez de 
esl de trop. 

SCËNE XXI. 

MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFAN 

NiDAME PABBiïT. — Jc b'al voulu parler de 

devant mon mari, mais je gagerais que c'est \ 

qui avez Tait venir la garde. 

LA BONNE. — Fallait-il vous laisser assassli 

MADAME PARENT. — Nc paricz pas si fort, ji 
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suis pas sourde, Dieu merci... Le joli effet que ça 
a dû produire dans la maison, tous ces mili- 
taires! 

LA BONWE. — Une autre fois, je saurai ce que 
j'aurai à faire... Au surplus, y a moyen, si vous 
n'êtes pas contente... 

MADAME PARENT. — Qu'CSt-Ce qUC C'CSt?... 

parce que je vous fais une observation, vous me 
jetez les paroles au nez, et vous me mettez le mar- 
ché à la main ! 

LA BONNE. — Il n'y a pas de marché là dedans. 

MADAME PARENT. — Pardounez-mol. Je vois 
avec chagrin que vous ne serez pas meilleure en- 
vers vos maîtres cette année-ci que l'autre. 

l'enfant. — Maman, pour«|uoi que la garde n'a 
pas emmené petit papa ? 

MADAME PARENT. — Parcc quc votrc petit papa 
ne l'a pas mérité : on n'emmène que les gens qui le 
méritent... Je ne sais, à présent, à quelle heure 
nous allons déjeuner. 

LA BONNE. — Quand vous voudrez. 

MADAME PARENT. — Comment, quand je vou- 
drai?... Ahçà, vous plaisantez ! 

LA BONNE. — Non, madame, je ne plaisante 
pas... Honorine est dans la cuisine qui le fait, le 
déjeuner. 

MADAME PARENT. — Qui ça, Houorine?... 

LA SONNE. — C'est ma sœur, Honorine. 
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MADAME PARENT. — Je ne me rappelle pas lai 
avoir dil de venir, à votre sœur. 

LA BONNE. — Non, madame; mais je croyais... 
(On sonne). 

MADAME PARENT. — N'oubliez pas de dire ce que 
monsieur vous a recommandé, qu'il n'y est pour 
qui que ce soit. 

SCÈNE XXII. 

LA BONNE, L'ENFANT, M. TRÉMIAUD. 

M. TRÉMIAUD. — Si VOUS u'êtcs pas contents 
cette fois-ci, tant pii, je ne retourne plus, j'en suis 
bien fâché, avec vos quatre étages. 

l'enfant. — Bonjour, monsieur Trémiaud. 

M. TRÉMIAUD. — Bonjour, capitaine; viens, que 
je te mange les deux joues! 

l'enfant. — Vous souhaite une bonne année, 
monsieur Trémiaud. 

M. TRÉMIAUD. — Blcu Obligé, mon garçon. 

l'enfant. — Et une parfaite santé. 

M. TRÉMIAUD. — Et SOU papa?... Tiens, mon 
petit homme, (// lui remet les boîtes de joujoux.) 

LA BONNE. — Il est sorti, son papa, il n'y a 
qu'un instant; vous ne Tavez pas rencontré? 

M. TRÉMIÂVD, — Non. 
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L'iifPATfT. — Oh ! c'est des bergeries I û\8 donc, 

Célestine, des bergeries. 

LA BONiiE. — Tu dois 60 être bien aise, toi qui 
les aimes tant. 

L'E!TrÀNT. — ^J'aime mieux les petits bonhommes 
de plomb. 

H. TRéMiAUD. — Eh bien, dis donc, Je te remer- 
cie, mon garçon. 

LA BONifE. — T'es poli, avec le monde. 

l'eïipant. — Oui, j'aime mieux les pelils bon- 
hommes de plomb! 

LA BONNE. — Faut pas m'avaler pour ça... Te- 
nez, monsieur Trémiaud, comme il est en colère ! 
c'est beau, un premier de l'an, n'est-ce pas? 

M. TRÉMIAUD. — Lc Vérificateur est-il revenu ? 

LA BONNE. — Qui ça, le vérificateur? 

X. TRÉMIAUD. — Ce petit bonhomme qui t'a 
laissé sa carte. 

LA BONNE. — Non, je ne l'ai pas revu. 

M. TRÉMIAUD. — Figurc-toi qu'il est vérifica- 
teur comme moi, ce petit bonhomme-là... Ëh ben, 
puisqu'il n'y a personne, je m'en vas. 

LA BONNE. — Dis-donc, avec tout ça, t'es encore 
à remercier M. Trémiaud. 

l'enfant. — Merci, monsieur Trémiaud. 

LA BONNE.— C'est pas malheureux. Dis-y adieu, 
à M. Trémiaud. 

M. MÉM/AUD. — Adieu, ca^^lUiiw^, 
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L'i'^FàTr. — Aéieu. 

LA lOT^i. — Adkro qau iBalhoDoéle? 

l'k^tatt. — AdkfOy Bossiear PoUchîDelIe. 

LA lOT^E. — Oh ! le TilaJB ! fi ! que c'est laid de 
rirt coMflie ça aa mi des personnes. 

X. TuiuALB — Il ne rira pas plus jeune. 
Adieu, loot le noade, boqjonr et bon an. 

SCÈNE IXIII. 

LA BONNE, L'ENFANT. 

L'iwâTT. — Dis donc, Célestine, vont-ils en- 
core revenir, les militaires? 

LA BO!rfE. — J'espère bien que non. 

L'E!f rÀ!rr. — Et maman, va-t-elie s'habiller, que 
nous filions voir ma tante Baudin, pour mes 
étrennes? 

LA BONNE. — Tu ne risques rien d*attendre; 
elle n'est pas encore prête à sortir, ta mère. 

SCÈNE XXIV. 

LES MÊMES, M. PARENT, MADAME PARENT. 

MADAME PARENT. — Allons, voyoHS, monsfeur 
Parent, as-tu tout ce qu'il faut pour sortir? 
M. PAREfiT. — Oui, je cro\s \\'9lno\t mw^wUvé. 



/ 
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MADAME PARETfT. — Ne sols pas trop long-tomps 
ià-bas; lu sais toutes les visites que tu as à faire 
aujourd'hui? 

M. PARENT. — Je les ai prises par écrit. 

MADAME PAREiiT. — Qui a soimé, mademoiselle, 
comme j'étais dans ma chaml)re avec mon mari? 

LA BONNE. — Monsieur Trémiaud. 

MADAME PARENT. — Vous loi avez dit quo nous 
n'y étions pas? 

LA BONNE. — Oui, madame... et puis ii est en- 
core venu une personne. 

MADAME PARENT. — Qut dOUC? 

LA BONNE. — Je ne me rappelle pas son nom, à 
cHe personne-là... An surplus, v'Ià une carte qu'elle 
m'a donnée pour vous avec une autre pour mon- 
sieur. 

MADAME PARENT. — Popelln I Qu'est-ce que ce 
Popelin-là, monsieur Parent? 

M. PARENT. — C'est un petit monsieur qui vient 
d'être nommé vérificateur ; il est d'itler au minis- 
tère. 

MADAME PARENT. — Et d'OÙ Vlcnt-ll? C'CSt la 

première Tois que j'en entends parler. 

M. PARENT. — Du secrétariat. C'est une créature 
du directeur général, et qui ira loin si l'on n'y 
prend garde. 

MADAME PARENT.— J'espère quc tu y veilleras... 
En yoiik assez qui te passenl svkt \e ^q\^%... 
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M. PARENT. — Eh bien, je m'en vas. 

MADAHB PARENT. — Attends, que je donne un 
coup de brosse à ton habit. 

LA BONNE. — Madame, je l'ai brossé. 

MADAME PARENT. — Je ue dts pas non ; mais le 
collet a sans doute été oublié, il est affreux... 
Qu'est ce qu'on dit à son petit père? 

l'enfant. — Adieu, petit père. 

MADAME PARENT. — Faut toujours VOUS le dire. 

M. PARENT. — Adieu, petit lol'homme. 

MADAME PARENT. — Ne sois pas longtcmps, 
monsieur Parent, je te le recommande encore. Re- 
garde bien si tu n'oublies rien. 

SCÈNE XXV. 
MADAME PARENT, LA RONNE, L'ENFANT. 

MADAME PARENT. — Quc voilà dcs JOUJOUX qui 
commencent à m'ennuyer! Tenez, sur les tables, 
sur les chaises, partout : on ne voit que joujoux 
traîner ici; c'est fatigant! 

LA BONNE. — Où voulez-vous douc que l'petit 
s'amuse? 

MADAME PARENT. — Jc n'cu sals Hcn, mals pas 
ici... Je n'aime pas, lorsqu'on entre chez moi, que 
l'on trouve des joujoux sur tous les meubles, 
comme dans une écurie. {On sonné). Je ne serais 
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pas étonnée que ce fût M. Parent, il aura ouMié 
quelque chose ; allez ouvrir. 

SCÈNE XXVI. 

LES MÊMES, M. PARENT. 

M. PAREifT. — Je suis sorti sans mouchoir. 

MADAME PARENT. — J'en étals sûre... Je vous 
ai cependant bien demandé si c'est que vous n'ou- 
bliiez rien. 

l'enfant. — Petit père, il oublie toujours quel- 
que cbose. 

MADAME PARENT. — Voyez, Célcstine, sur la 
commode de ma chambre, si c'est qu'il n'y aurait 
pas un mouchoir de pocbe à monsieur. 

LA BONNE. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — Uu moucboir dc couleur. 

M. PARENT. — J'ai avec ça le nez comme un 
fleuve I 

MADAME PARENT. — Scrs-toî du mîcu cn atten- 
dant. Je crois bien, enrhumé comme tu l'es, rester 
toute une matinée les jambes à l'air... 

LA BONNE. — Madame, je ne trouve pas de mou- 
choir sur la commode. 

M. PARENT. — Je ne viendrai pas à bout de 
/aJre une seule visite aujourd'hUA, c'e^V ^o^lUC. 
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MADAME PARENT. — Vous n'avcz jamais rien sn 
trouver; cela nem'élonne pas. {Elle sort,) 

l'enfant. — Papa, vont-ils revenir les mili- 
taires? 

M. PARENT. — Je ne le suppose pas, mon petit 
homme. 

MADAME PARENT, revenant. — Le voici, le 
mouchoir qui était introuvable. Âs-tu à présent 
tout ce qu'il te faut? n'oublies-tu rien encore? 

M. PARENT. — Je crois que oui. 

MADAME PARENT. — SurtOUt, CrotS-mOÎ, UHC 

fois dans ta vie, pas de faiblesse à l'égard de ces vi- 
lains tambours. 

M. PARENT. — Sois trauquillc, je sévirai. 

MADAME PARENT. — Et tu feras bicH, parce que, 
vois -tu, entre nous, madame Devaux est une bien 
bonne femme... 

LA BONNE. — Ohl oui, qu'clleest bonnc... 

MADAME PARENT. — Tâiscz-vous, mademoiselle, 
on ne vous parie pas... C'est précisément parce 
qu'elle est trop bonne, madame Devaux, que tout 
le monde lui mange la laine sur le dos; il ne faut 
pas ça. (On frappe,) Allez donc voir qui est-ce qui 
frappe à la porte; c'est sans doute un commission- 
naire. Passe par la cuisine, monsieur Parent, de 
peur de surprise. 
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SCÈNE XXVll. 

LES MÊMES, MADAME DEVAUX, MADAME 

DUBOLLOZ. 



MADAME DBVA1JX. — C*e8t cocore moi. 

MADAME PARENT. — EDcore! c'est uo mot de 
reproche, madame. 

MADAME DEVADx. — Je VOUS amèflc madame 
Dobouioz, petite voisine, qui vient vous souliaiter 
la t)onne année. 

MADAME PAMEiiT. — Ah! madame, c'est bien 
aimable de votre part; voulez-vous permettre...? 
{Les deux dames s'embrassent,) Vous avez tout 
l'air de bien vous porter, madame? 

MADAME DUBODLoz. — Oui, madame; et vous 
aussi? 

MADAME DEYACX. — Elle sc porterait bien autre- 
ment si son mari voulait être raisonnable... Tiens, 
regarde donc ce trésor qui vient t'embrasser, mame 
Dobouloz. 

MADAME DUBOULoz. — Oh! Ic bel enfant! 

MADAME OEYADX. — Et de l'esprit! Si tu savais, 
il en est pétri, ce beau souverain d'amour. 

L'EiirAFfT. — Bonjour, madame; vous souliailc 
une bonne année. 
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MADAME PAREIIT. — Si VOUS VOUS 611 OCCUpCZ, 

madame, il va vous tourmenter. 

MADAME DE VAUX. — Ësl-ce qu'ii pcut jamaîs 
tourmenter personne, un cl)éri d'enfant pareil? 
Viens m'embrasser, vieux trésor! Et dire que je 
n'ai jamais pu en avoir ! 

MADAME DUBouLoz. — Voilà pour Ics petils gar- 
çons qui sont bien sages. 

l'eufant. — Oh î tiens, maman, la belle petite 
boîte, qu'il y a tout plein de bonbons dedans. 

MADAME PARENT. — Avcz-vous remercié ma- 
dame? 

l'enfant. — Oui, maman. 

MADAME PARENT. — Je ue l'ai pas entendu. 

MADAME DEVAux. — Tu m'avoueras qu'on n'est 
pas plus plein d'esprit; viens, que je te dévore, 
vieux séraphin ! A propos, faut que je vous montre 
quel'chose, ma petite voisine... Comment trouvez- 
vous ça? 

MADAME PARENT. — Ah! quc c'est joU! oh! la 
jolie étoffe! 

MADAME DEVAUX. — J'ai deux robes comme ça 
pour mes petites nièces. 

MADAME PARENT. — C'est bien distingué. 

MADAME DUBOULOZ. — Je dis que c'est trop beau 
pour des enfants. 

MADAME DEVAUX. — Laisse-ffloi donc tranquille, 
tu ne seras pas îàchée de \ovv les ûlles avec. 
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MADÀMB PARENT. — C'cst cbarmant. 
MADAME DEVAcx. — Et puis c'cst pas Ics Fobes 
de tout le inonde, pas vrai? 

MADAME PARENT. — C'CSt bicn jOli. 

MADAME DEVAUX. — Je ieur donne avec ça deux 
capotes en taffetas, et M. Devaux des boucles 
d'oreilles. Dame, c'est pas tous les jours le pre- 
mier de Fan. 

MADAME DUBocLoz. — Tu ûniras par les rendre 
coquettes, tes nièces. 

MADAME DEVAUX. — Ma fol, tant pis, c'est leur 
affaire. Ah ça, faut nous en aller, manie Dubou- 
loz. 

l'enfant. — Maman, n'est-ce pas, qu'elle est 
bien gentille, ma bonbonnière? 

MADAME PARENT. — Oul, mou ami... Quol! 
mesdames, vous partez déjà ? 

MADAME DUBouLoz. — Bicu malgré nous, ma- 
dame. 

MADAME PARENT. — Et VOUS ne voulcz rlcu 
prendre? 

MADAME DUBOULOZ. — Bicu Obligée, j'ai pris 
chez ma sœur. 

l'enpant. — Quand j'aurai plus de bonbons, 
m'en redonneras-tu encore, des bonbons? 

MADAME PARENT. — Vous dcvcncz Indlscrel, 
monsieur; je n'aime pas cela. 

moAME DEVAvx, — C'cst dc SOU àç,e. Ow\, ç,to 
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trésor, on t'en redonnera, on t'en redonnera tou- 
jours; viens me baiser des deux côtés. 

MADAME PAREi<ïT. — Vous étes trop bonuc, vous 
voyez qu'il en abuse. 

MADAME DEVAux. — Hein! vieux amour!... 
Comme ça, petite voisine, vous trouvez mes ca- 
deaux jolis? 

MADAME PARENT. — Très-joUs , de bien bon 
goût. 

MADAME DE VAUX. — J'ai tâché de ne ressembler 
à personne. 

MADAME PARENT. — VoUS aVCZ réuSSi OH DC 

peut mieux. 

MADAME DEVAUX. — Ah çà, pas dc cérémonies, 
restez chez vous, faites votre petit train train. A 
cinq heures, la soupe sur la table; si vous n'arrivez 
pas à temps, nous mangerons tout, tenez-vous 
pour avertie. 

MADAME PARENT. — NOUS fCrOUS CU SOrlC dC UC 

pas nous mettre dans ce cas-là ; au revoir, mes- 
dames. 

l'enfant. — Adieu, madame Devaux. 

MADAME devaux. — Adicu, vlcux amour d'en- 
fant, ouvre ta bouche et ferme les yeux. (Elle intro- 
duit un bojibon dans la bouche de r enfant.) 

l'enfant. — Merci, bonne Vaux-Vaux. 
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SCÈNE XXVIII. 

MADAME PARENT, L'ENFANT, LA BONNE. 

l'enfant. — Ta me la remeUras dans la petite 
armoire, ma petite bonbonnière, pas vrai maman? 

MADAME PARENT. — Je voQs avais défendu, 
monsieur, de jamais rien demander au monde; 
vous avez l'air d'un petit trucheux; fl, que c'est 
laid! 

l'entant. — Non, petite maman, puisque... 

MADAME PARENT. — Voilà uue visite dont je me 
serais bien passée, surtout au moment de m'ha- 
biller; cette mameDevaux n'en fait jamais d'autres. 

LA BONNE. — Et vous voulicz la retenir, encore! 

MADAME PARENT. — Par politessc; je n'en pen- 
sais pas on mot. 

, l'enfant. ~ J'en aurai bien soin, bien soin, de 
ma petite bonbonnière. 

MADAME parent. — Mon Dicu, que voilà un en- 
fant qui me rend nerveuse, avec sa bonbonnière; 
mais laisse-moi donc en repos, vilain monstre! 

LA BONNE. — Faut pBS que madame oublie, 
quand elle sortira, de me laisser de l'argent. 

MADAME PARENT. — Et pourquoi faire, de l'ar- 
gent? 

LA BONNE. — Pour toutcs les étrennes qui vont 
tiicore venir. 

LES PETITES KENS, 1 
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MADAME PARENT. — Et quelIcs sont doDc toutes 
ces étrennes qui vont encore venir? 

LA BONNE. — Dame, madame, je ne sais pas. 

MADAME PARENT. — Il faut donc être aujourd'hui 
constamment l'argent à la main, c'est insuppor- 
table, à la lin. Je ne donnerai plus un sou, j'en 
suis bien fâchée... Monsieur Léon, je vous ai déjà 
défendu de vous rouler ainsi sur tous les meubles, 
vous allez tout vous abîmer... Ah ! mon Dieu! n'eu- 
tends-je pas frapper? 

LA BONNE. — Oui, madame. 

MADAME PARENT. — Qu'cst-ce qul peut uous ve- 
nir encore? 

LA BONNE. — Sans doute pour les étrennes, 
qu'on frappe. 

MADAME PARENT. — Vous dlrez que je n'y suis 
pas. 

SCÈNE XXIX. 

LA BONNE, L'ENFANT, M, DEVAUX, en bras 

de chemise. 

l'eniant. — Voilà M. Devauxt (// saute dans 
la chambre.) 

LA BONNE. — Tiens, vous v'ià, vous? 

M. DEVAUX. — Vaut mieux tard que jamais, pas 
vrai, peUlelutée \ 
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l'enfaîit. — Tiens, Vaux-Vaux, la jolie pellle 
)Dbonnière qu'on m'a donnée. 

V. DEVAux. — Bonjour, mon petit homme, voUà 
es étrennes> 

L'ENFAifT. — Merci, Vaux- Vaux. Tiens, Céles- 
ne, regarde donc la belle petite trompette de 
livre ! et puis une petite boîte qu'il y a une mé- 
inique dedans... Je vais montrer tout ça à maman. 
'/ sort.) 

LA BONNE. — Tu lul diras que M. Devaux est là, 

ta maman, entends-tu? 

M. DEVAUX. — Toute la maison est sortie, chez 
ous. 

LA BONNE. — Et mademoiselle Sophie aussi? 

H. BEVAux. — Tout ie monde... Je viens de rece- 
oir le charbonnier ; pas une goutte d'eau dans la cui- 
ine... j'ai les mains... regarde un peu mes mains. 

LA BONNE. — Je vas vous donner ce qu'il vous 
aut pour vous les nettoyer. {Elle apporte de Peau 
^•ans un bassin,) 

K. DEVAUX. — Et dire que voilà ma première 
Isite! 

LA BONNE. — Et monsieur donc, qui n'est pas 
Bcore rentré du corps de garde, qui n'est ni ha- 
Ulé ni rien... Vous savez ce qui leur est arrivé ce 
oatin? 

M. DEVAUX. — Ma femme m'en a touché deux 
lois... Bab ! à leur p/ace, je n'en tetaV* T\fttk, 
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LA BorrifE. — C'est bien aussi ce que je crois 
qu'ils feront... Voilà pour vos mains. {Elle apporte 
de Veau dans un bassin,) 

M. DEVAux. — Bien obligé. 



SCÈNE XXX. 

M. DEVAUX, LA BONNE, MADAME PARENT, 

L'ENFANT. 

MADAME PAREnT. — Ou m'a dit que M. Devaux 
était ici. 

M. DEVAtx. — On vous a dit vrai... Excusez, 
petite voisine, si vous me trouvez dans cet état-là... 
Je vous la souhaite telle que vous la méritez. 

MADAME PARENT. — Et VOUS parfaitement, mon- 
sieur Devaux. Célesline, donnez une serviette à 
M. Devaux, qu'il s'essuie. 

LA BONNE. — Derrière lui, madame. 

M. DEVACx. — Permettez, petite voisine... 

MADAME PARENT. — Avcc plaisir, monsicur 
Devaux. {Madame Parent se laisse embrasser.) 

M. DEVAiJx. Petite voisine, voici mes 

étrennes. (Il lui remet un petit paquet,) 

MADAME PARENT. — Vilain cufant, vous tairez- 
vous avec votre trompette... Ah ! monsieur Devaux, 
vous êtes " ' «^l trop a\iua\Ae. 
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M. DEVAUx. — Vous ne savez pas encore ce que 
c'est, petite voisine. 

MADAME PARENT. — Je rcconuais votre goût, 
moosieur Devaux, ça me suffit. 

M. DEVACx. — Je vous demanderai à n'ouvrir 
mon paquet qu'après que je vas être parti. 

MADAME PARENT. — Je uo VOUS retiens pas; j'ai 
à m'habiller, mon voisin. 

M. DEVACX. — A tantôt, petite voisine. 

MADAME PARENT. — A tantôt, VOiSiU. 

l'enpant. — Adieu, Vaux-Vaux. 

M. DEVAUX. — Adieu, mon petit homme. 

SCÈNE XXXI. 
MADAME PARENT, LA BONNE, L'ENFANT. 

LA BONNE. — Moi, madame, que je serais à vot' 
place, que je verrais ce qu'il y a dans vol' papier. 

MADAME PARENT. — C'cst bicu aussi cc quc je 
compte faire. Qu'est-ce que ça peut être? 

LA BONNE. — Ça m'a l'air comme une boîte à 
oavrage... ou bien un nécessaire encore. 

l'enpant. — Voyons, maman ; voudrais voir. 

MADAME PARENT. — Mou Dieu,ne m'excède donc 
pas comme ça !... C'est un volume. 

l'enfant. — Ah ! oui. 

VADÀMB PARENT. — Uu paroissicul 



102 LES PETITES GENS. 

l'infant. — Ah ! que c'est joli î 

LA BONNE. — Il a des idées à lui, le père Devaux. 

l'enfant. — Gomme c'est joli, maman ! 

MADAME PARENT. — Oul, C*eSt fOft joil, SUrtOQt 

de la part de M. Devaux... C'est effectivement fort 
joli... (Elle jette son cadeau avec humeur sur la 
table,) Mais, avec tout cela, j'ai aussi des visites à 
faire, des visites indispensables... Voyez si M. Pa- 
rent va revenir, à présent. 
la bonne. — Il ne peut pas beaucoup tarder. 

MADAME PARENT. — MoU DICU, LéOU, taiS-tOl 

donc avec ta trompette. D'où lui vient-elle donc, 
cette maudite trompette? 

l'enfant.— C'est Vaux-Vaux qui me l'a donnée, 
ma trompette. 

MADAME PAREENT. — Cela nc m'étonuc pas. 

SCÈNE XXXII. 
LES MÊMES, M. PARENT. 

M. PARENT. — Tu n'es pas plus avancée que r 
chère amie? 

MADAME PARENT. — Vous m'avcz fait p( 
monsieur Parent ; il n'y a rien au monde qi 
déteste autant que de voir les gens vous tombei 
les épaules. Et ces vilains tambours? 

M. PARENT, — Ça en esl TesVè \\i. 
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HABAHB PAmEHT. — Commcotça? 

K. FAmEiiT. — Ces gens-là, ao fond, n'étalent f>as 
si coupables. 

lABAVB FAmiifT. — Pas sl coofMbles t 

V. PAmEHT. — Eh t non, chère amie. 

HABAVE PAREHT. — Des gcns quf viennent Jusque 
dans votre lit vous persécuter ne sont pas si cou- 
pables t Que faut-il donc faire alors pour être cou- 
pable ? Vous égorger, vous arracher les chairs par 
lambeaux, vous traîner sur la claie? Non, mais 
vraiment, monsieur Parent, je ne vous comprends 
pas; vous perdez l'esprit. 

V. PARENT. — Bah! un jour comme celui-ci, un 
premier de Fan, on se sent porté à l'indulgence. 

MABAVB PARENT. — Et VOUS Icur avcz donué 
leurs élrennes ? 

M. PARENT. — J'étais resté sans argent... Sans 
cela... 

MADAME PARENT. — Vous Ics leur aurlcz don- 
nées? 

M. PARENT. — Ma foi... 

MADAME PARENT. — Eh bien, mouslcur, j'aurai 
du caractère, puisque vous n'en avez pas : ils n'au- 
root pas un sou. 

M. PARENT. — Célesline, je voudrais bien com- 
mencer à m'habiller. 

LA BONNE. — Toutes VOS affaires sont sur une 
chaise, auprès de votre lit. 
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l'enfant. — Papa, fais donc aller la trompette 
que m'a donnée Vaux-Yaux. 

M. PARENT. — Ooi, mon ami ; mais je n'ai pas le 
temps en ce moment ; plus tard, nous verrons. 

l'enfant. — Fais-la aller, petit père; fais-la 
aller, t'en prie, t'en prie, petit père. 

V. PARENT. — Impossible, mon petit homme : je 
n'ai pas le temps. 

l'enpant. — Maman, petit père ne veut pas faire 
aller ma trompette. 

MADAME parent. — Il a le temps de rester quatre 
heures au corps de garde, monsieur ton père; 
mais il ne trouvera pas celui de faire plaisir à son 
enfant. 

M. parent. — Je t'en fais juge, chère amie; ne 
devrais-je pas, à l'heure qu'il est, avoir rendu vingt 
visites? 

madame parent. — Je m'en lave les mains; cela 
ne me regarde pas. 

M. parent. — Je suis certain que la plupart de 
mes collègues ont terminé les leurs. 

MADAME PARENT. — Il fallait VOUS Icvcr de meil- 
leure heure. 

M. PARENT. — Je n'avais rien de ce dont j'avais 
besoin pour me lever. 

MADAME PARENT. — Vous avcz unc bonnc pour 
vous tout seul ; arrangez-vous, arrangez-vous, cela 
//<?zne regarde pas. 
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L'iiirAifT. — Maman, tu sais, petit père ne veut 
jamais se lever; tu lui dis toujours qu'il se lève ; 
petit père ne le veut jamais. 

MADAME PAEBiiT.— Moi, HOU plus; sl VOUS n'ctcs 
pas prêt, Je ne le suis pas : je suis même loin de 
l'être. . 

L'ïNf AifT. — Moi, c'est parce que j*ai été bien 
sage que j'ai eu ma trompette, et puis ma t)onbon- 
Dière, et puis ma petite mécanique avec une musique 
dedans. 

MADAME PARENT. — II est de fait que, si vous 
restez sur votre chaise, les bras croisés, vous 
n'avancerez pas beaucoup vos visites. 

M. PAREifT. — J'ai eu rarenient le bonheur de 
bien faire, et plus je vais, moins je réussis. 

MADAME PARENT. — Si j'avais Ic tcmps, je vous 
plaindrais. 

l'enfant. — Si tu t'étais levé de plus bonne heure, 
petit père, tu aurais déjà fait toutes les visites ; 
D'est-ce pas, petite maman? 

MADAME PARENT. — C'csl Certain. 

L'ENPANT. — Tu veux pas faire aller ma trom- 
pette, petit père ?... fais-la aller, ma trompette, petit 
père; fais-la aller, t'en prie. 

M. PARENT, cassant les vitres, — Va-t'en à tous 
les diables, toi et ta trompette. Si tu ne me laisses 
en repos, je te fouette jusqu'au sang, polisson ! 

MADAME PARENT, d'uH toTi solemieL — Vous ne 
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porterez jamais la main sur mon enfant, monsieur ; 
il est à nmi, c'est mon sang ! 

L'ENrANT. — Maman, maman, maman! ma 
trompette est cassée: Oh! la la la la, maman, 
maman ! 

MADAME PARENT. — Oui, je suis sa mèrc... je 
suis sa mère, monsieur, que vous rendez la plus 
malheureuse des femmes, oui, monsieur, de toutes 
les femmes ! 

M. PARENT. — Eh ! va te promener. 

MADAME PAREirr. — Adieu; monsieur... Viens, 
cher enfant. 

l'bnpant. — Ma trompette, maman, ma trom- 
pette. 

MADAME PARENT. — Elle cst brlséc commc ta 
mère, ta trompette... Il ne lui reste que moi, mon- 
sieur, moi seule au monde... Je serai toujours sa 
mère, monsieur, oui, sa mère! {Elle emporte son 
enfant dans ses bras.) 

SCÈNE XXXIII. 

M. PARENT, LA BONNE. 

M. PARENT. — Voilà un joli commencement 
d'année. (Il sort.) 
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SCÈNE XXXIY. 

LA BONNE, seuU. 

II est charmant avec son joli commencement 
d'année; mais c'est la fin, c'est le milieu, c'est toute 
son année, à ce pauvre cher homme-là... Ma riez- 
vous donc après çà ! merci .. Encore un joli premier 
de l'an ! 



FOURBERIES INTIMES. 



CHEZ MADAME BIDARD. 

SCÈNE I. 
MADAME BIDARD, M. BIDARD. 

KADAME BTDARD. — Jc dis qoe C'est jeter son ar- 
gent parles fenêtres, et qu'il faut y regarder à deux 
fois, quand il y a tant de gens sans pain. 

M. BIDARD. — Tout ça est bel et bon, mais je ne 
ferais pas faire mon portrait, que les malheureux 
n'en auraient pas davantage; et, puisque nous en 
sommes sur ce chapitre, fais-moi le plaisir de me 
dire, chère amie, si, toutes les fois que tu as eu en- 
vie d'une robe ou d'un chapeau, tu as jamais songé 
aux gens sans pain? 

MADAME BIDARD. — ToUJOUrS. 

M. BIDARD. — Tu me permettras d'en douter. 
Tu as été ton petit bonhomme dechemin, ce n'est 
pas ce)a qvi Va arrêtée; Iaisse*n\oi une fois faire 
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mes volontés, ce n'est pas trop exiger ; tu auras 
bien le temps de te rattraper, sois tranquille ! du 
reste, tu as de l'avance, qu'en dis-tu? 

MADAME BiDARD. — Jc dis quc c'cst toujours la 
même chose : on ne peut vous faire une observa- 
tion, qu'aussitôt vous ne détachiez quelque imper- 
tinence. 

M. BIDARD. -— Tu me parles, je te réponds. 

MADAME BIDARD. — Et commcnt me répondez- 
vous? 

M. BIDARD. — Tu n'es pas raisonnable. 

MADAME BIDARD. — Jc UC IC SUiS qUC trOp. 

M. BIDARD. — Tu as fait faire ton portrait; pour- 
quoi ne ferais-je pas faire le mien? 

MADAME BIDARD. — Jc u'cu vois pas la néces- 
sité. D'ailleurs, ce n'est pas pour moi, mais pour 
mes enfants, que je l'ai fait faire. 

M. BIDARD. — C'est à eux aussi que je destine le 
portrait de leur père. Nous sommes tous mortels : 
qu'auront-ils de moi, si je viens à m'en aller? 

MADAME BIDARD. — Vous HC VOUS eu Ircz ja- 
mais. 

M. BIDARD. — Qui sait? Il ne faut jurer de rien. 
Vois M. Chardin, comme il est parti ! Nous dînions 
ensemble deux jours auparavant, il ne m'en a pas 
ouvert la bouche. 

MADAME BIDARD. — Il s'cn scrait bien gardé, il 
savait à quoi s'en lemr deNoVfe^\s»t\%.v.\Q\i. le vous 
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trouve, da reste, assez osé, de vous mettre conli- 
iBellemeDt eD parallèle avec M. Cbardin. 

H. BioARD. — Pourquoi pas? 

MADAME BUAED. — Un hommecbariDaiit! 

K. B1DAAD. — Parce qu'il est parti. Je m'en irais 
aujourd^bui pour demain, que je serais un ange; 
c'est pour ça que, si pareille cbose arrivait, je 
veux que vous ayez son portrait, à petit Lulu, que 
vous puissiez dire à vos amis et connaissances : 
€ C'est bien là son petit nez à mon pauvre bomnie, 
et son petit menton en trompette, » comme vous 
disiez dans le temps, ma minette. 

MASAMB BioAU». — Je u'al jamais dit de sot- 
tises pareilles. 

H. BiDARD. — Vous Ics avez dites, ma bibicbe. 

MADAME BIDARD. — Ma fol, S'Il m'CU SOUViCUt, 

il ne m'en souvient guère. 

M. BIDARD. — Blironlon ton ton mlrontaine. Eb 
ben, c'est dit. Je vais m'iiabiller. 

MADAME BIDARD. — M'étcs-vous pas bicu commc 
ça? 

M. BIDARD. — Tu ne voudrais pas me voir ex- 
posé dans un désbabillé pareil. 

MADAME BIDARD. — C'CSt dOUC pOUr l'expOSltiOU ? 

M. BIDARD. — Comme toi, cbérubine, comme 
toi... Baisez-moi! 

MADAME BIDARD. — Nc m'approcbcz pas, ne 
m'ipprochez pas, ou je me fâclie. 
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M. BiDARD. — On ne m'aime plus. 

MADAME BIDARD. — Lalssez-moi, je vous déteste. 
Allez vous babiller. 

M. BIDARD. — Quand j'aurai mes bretelles, les 
bretelles à petit Lulu. 

Et Ion Ion la, 
Landerirette, 
Et Ion Ion la, 
Landerira. 

MADAME BIDARD. — Vous avez UH coup de mar- 
teau, c'est sûr. {Appelant.) Florentine. 

FLORENTINE, daus uîie piècc voisine, — Ma- 
dame. 

MADAME BIDARD. — Les bretelles de monsieur? 

FLORENTINE. — Je Hc les ai pas vues. 

MADAME BIDARD. — Voyez à Ics trouvcr; il at- 
tend après. 

FLORENTINE. — Jc VaS VOlr. 

MADAME BIDARD. — Quand cst-co qu'll vient, 
votre barbouilleur? 

M. BIDARD. — Au plus tard dans peu, mon mi- 
non. 

MADAME BIDARD. — S'il VOUS réussit comme 
moi, ce sera du propre. 

M. BIDARD. — Tu n'es pas contente du tien ? 

MADAMIi BIDARD. — î^01\ teTVftS, <i\ NÇ>W%* 
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SCÈNE II. 
LES MÊMES, FLORENTINE. 

FLORE?fTiifE. — Les v'Ià , vos satanées bre- 
telles ! je les ai assez cherchées. 

habàmb BioAiD. — C'est bien. 

iLOREivTiifE, à M. Bidard, — Vous me remer- 
cierez quand vous aurez le temps. Il Taut donc des 
bretelles, à présent, pour se faire faire en por- 
trait? 

M. BiDABD. — On n'y est pas forcé, mais j'aime 
mieux ça. Dis donc, minette, quel habit vais-je 
mettre? 

MADAME BIDABD. — Gclui quc VOUS voudrcz. 

M. BIDARD. — En sergent-major? 

MADAME BIDABD. — Jc nc vcux pas dc militaire 
dans ma chambre, je vous en préviens. Ça n'aurait 
qu'à ne pas ressembler, ce qui arrive, je ne me 
sooeie pas de me compromettre, bien obligée ! 

M. BIDARD. — Comment faire alors? 

MADAME BIDARD. — Ou a bleu ralson de dire 
que vous faites cent fois plus de façons que les 
femmes. 

M. BIDARD. — Tu n'en as pas fait, de façons, ma 
miDPttf^. 
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MADAME BiDARD. — Quand U s'cst agi du mien, 
le peintre est venu, je me suis assise trente-sept 
fois de suite devant lui, et voilà, pas plus de céré- 
monies. 

M. BIDARD. — Comment, trente-sept fois? 

MADAME BIDARD. Tout autant. Et encore n'en 
avait-il pas assez. 

M. BIDARD. — Merci. 

MADAME BIDARD. Et VOUS croycz, bonuemeut, 
que vous aurez celte patience-là? Jamais. 

M. BIDARD. — Je suis resté plus long-temps que 
ça en faction, ma minon. 

MADAMR BIDARD. — Allcz VOUS recommcnccr? 
Voyons, ne me toucbez pas... Je n'aime pas vos 
gaietés, elles finissent toujours mal. 

M. BIDARD. — Tu me repousses! 

MADAME BIDARD. — J'aimc micux moins de ca- 
resses et que ça dure plus long-temps... Voyons, 
monsieur Bidard, finissez ! s'il arrivait quelqu'un, 
on nous prendrait pour une orgie. 

M. BIDARD. — On n'embrasse pas son petit Lulul 

FLORENTINE, — VoyoHs, madame, laissez-vous 
faire. 

M. BIDARD. — Ne m' embrasser a-t'On, si ne 
iuis bien taze? 

MADAME BIDARD. — Vous mc faitcs pitié avec 
vos niaiseries; n'êles-vous pas honteux, à votre 
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M. BiDARD, chantant. 

Le cœur ne vieillit pat». 
Le cœur ne vieillit pas! 

SCÈNE m. 

MADAME BIDARD, FLORENTINE. 

MADAME BIDARD. — Tleiis, vols-tu, quand il est 
comme ça dans ses gaietés, ça me crispe, j'aime- 
rais mieux je ne sais quoi. 

FL0RE!«Ti7iE. — Je Hc suis pas comme vous : je 
les aime, ces caracléres-là, qu'ont toujours des bê- 
tises à vous dire. 

MADAME BIDARD. — Je t'assurc quc ça devient 
bien triste, quand, pendant vingt ans, on entend la 
même chose. 

iLOREivTiifE. — Dites donc, plus souvent, qu'il 
va se tenir tranquille; je t'en moque, un fou pareil! 

MADAME BIDARD. — Tu crois qu'll va Caire faire 
son portrait, n'est-ce pas ? 

FLOREfiTiFrE. — Dame, ça m'en a l'air. 

MADAME BIDARD. — Jamais de sa vie. 

PLoREifTiifE. — Pourquoi? 

MADAME BIDARD. — JC UC m'CU SOUCiC paS. 

D'ailleurs, je l'ai mis dans ma têlo, lu verras si ça 
réussit. 
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FLORENTINE. •- Vous m'en direz tant! C'est 
égal, il est encore d'une bonne pâle, convenez-en? 

MADAME BiDARD. — Mon Dicu, Ic lout est de s'y 
prendre. Qu'est-ce encore que ce peintre qu'il a 
été déterrer là? 

FLORENTINE. — C'cst t'y pBS ccluî qu'a fait le 
vôtre? 

MADAME BIDARD. — Il ne m'cu 3 pas dit un seul 
mot. 

FLORENTINE. — C'cst pas l'embarras, c'est en- 
core un drôle de pistolet. i^ 

M. BIDARD, le nez à la porte. — Si je mettais 
mon habit noir? 

MADAME BIDARD. — Mcttcz ce que VOUS voudrez, 
mais laissez-moi tranquille. 

FLORENTINE. — Si j'étais de vous, puisque vous 
allez avoir le peintre, je ferais changer ma robe de 
l'an passé. 

MADAME BIDARD. — Est-CC qu'CllC nC pCUt plUS 

aller? 

FLORENTINE. — C'cst toul au plus. J'aimc pas 
les peintures pour ça; ou a l'air de n'en avoir 
qu'une, de robe. 

MADAME BIDARD. — J'ai couuu uuc dame, ma- 
dame Blancbet... tu sais bien, madame Blanchet? 

FLORENTINE. — Jc l'ai pas counuc. 

MADAME BIDARD. — Au fait, c'cst vrai, lu n'as 
pn savoir, elle était morle (\viaiTv<Si Vvi es entrée ici. 
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Eh bien, madame Blancliet, tous les ans, à sa réte, 
se faisait faire une robe neuve sur son portrait; et 
je trouve qu'elle avait raison, puisque ses moyens 
le lui permettaient, et ça ne lui revenait pas cher. 

FLOREifTiifE. — Ça, je le crois. 

MADAME BiDABD. — Elle cnvoyalt sa robe au 
peintre; une fois là, elle n'avait plus à s'en occu- 
per. 

PLOREiiTiNE. — C'est bien commode. 

MADAME BioARD. — LaqucIlc préférera js-tu que 
je misse? 

rLOBENTiiiB. — J'en sais rien; vous en avez 
tant! 

MADAME BIDABD. — Ma jonqujlle ? 

FLOREifTiifE. — Elle ne vous engonce pas autant 
comme la cerise. 

MADAME BIDABD. — C'cst ce quc j'ai toujours 
dit; tu te le rappelles, tu étais là quand la coutu- 
rière est venue, que sa robe m'engonçait. 11 n'y a 
pas eu moyen, elle n'a pas voulu en démordre; 
qu'en est-il résulté? que je ne la mettrai plus, 
voilà ce qu'elle y aura gagné. 

vLOBEifTiif E. — C'est bien fait. 

MADAME BIDABD. — Damc, c'cst tout Simple... 
Je suis forte, n'est-ce pas ? 

f LOBBNTiNE. — Je nc trouve pas. 

MADAME BIDABD. — Si fait, jc suls fortc... ccr- 
taiDBwentJe ae suis pas extraordinaire. 
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FLORENTINE. — Oli! DOD, par exemple. 
MADAME BiDARD. — MaJs je suis foFte. 

FLORENTINE. — VoUS CFOyeZ? 

MADAME BIDARD. — J'ai été beaucoup plus forte, 
mais je le suis encore. 

FLORENTINE. — Pas daos volFC jonquïlle; dans 
vot' cerise, je ne dis pas. 

MADAME BIDARD. — [1 mc Vient uue idée à pro- 
pos de celte horreur de robe-là. 

FLORENTINE. — C'cst do VOUS CD défaire? 

MADAME BIDARD. — Précisément... mais c'esl 
que je la verrais toujours... Tiens, décidément, je 
te la donne. 

FLORENTINE. — Ah! madame, c'est bien gentil 
de vot' part... Je la ferai teindre. 

MADAME BIDARD. — Au fait, c'cst uuc idée. J'en 
serai quitte pour en avoir une autre. 

FLORENTINE. — C'CSt Ça. 

MADAME BIDARD. — Tu arrangeras cela avec 
mon mari... tu chercheras un prétexte, n'importe 
quoi, que ça ait l'air d'une surprise, tu m'en- 
tends... 

FLORENTINE. — Commc pour vos derniers cha- 
peaux. 

MADAME BIDARD. — La même chose... Tu verras 
aussi pour son portrait. 

FLORENTINE. — Soycz tranquille. 

MADAME Brj)ARD. -— NOUS li'aSOW^ ^^^ ^'^t^eul 
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à jeter |>ar les fenêtres, comme je te disais tantôt. 
Enfin, tu feras pour le mieux. 

M. BiDARD, à la porte, présentant un nouvel 
habit. — Voilà encore un petit halHt que Je pour- 
rais mettre. 

MADAME BiDAiD. — Mou Dicu t mon Dieu ! qu'il 
est tannant d'avoir un pareil tiomme sur ics 
épaules!... vous avez moins de tète qu'un enfant! 

M. BiDABD. — Vous vouicz pas faire risette à 
petit Lulu? 

MADAME BIDABD. — Non, ma foi ! 

FLOBENTiiiE. — Voyous, madame, faites un peu 
ce qu'il veut, quand ça ne serait que pour vous en 
dét)arrasser. 

MADAME BIDABD. — J'aimeraîs mieux mourir. 

M. BIDABD. — Fâcliée après Lulu? 

MADAME BIDABD. — Oti ! aliez-vous-cn, mon- 
sieur Bidard, ou je ne réponds de rien; je sens la 
moutarde qui me monte... 

M. BIDABD. — Après petit Lulu? 

MADAME BIDABD. — Allez VOUS promencr! 

M. BIDABD. — Petite risette à petit Lulu. 

MADAME BIDARD. — VoUS nC le VOUlCZ paS? 

M. BIDABD. — Toujours mécbante! 
MADAME BIDARD. — Alors, j'y vaîs ; bien le bon- 
jour! 
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SCÈNE IV^ 

FLORENTINE, M. BIDARD, se glissant dans 

la chambre. 

M. BIDARD. — Elle est partie, la Nini? 

FLOREfiTirîE. — Faut avouer que vous ia ren- 
dez bien malheureuse? 

M. BIDARD. — La Nini? 

FLORENTINE. — Toujours à la Contrarier, jamais 
deux minutes ensemble sans vous disputer. 

M. BIDARD. — Ça ne lui fait pas de mal, à la 
Minette, ça lui fouette le sang. 

FLORENTINE. — C'esl égal, toute autre à sa 
place, d'être contrariée comme ça, s'aurait fâcbée 
toute rouge. 

M. BIDARD. -—Contre petit Lulu? 

FLORENTINE. — C'cst commc votrc portrait, en 
v' là une idée que vous vous êtes chaussée là ! 

M. BIDARD. — Pour faire pendant à la Nini, ma 
Titine, pour boucher un trou. 

FLORENTINE. — A votrc placc, j'y mettrais aut' 
chose. 

M. BIDARD. — Quoi? 

FLORENTINE. — Damc, je ne sais pas, mais pas 
vous toujours, puisque ça n'a pas l'air de lui faire 
plaisir. 
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M. BiDARD. — Tu crois? 

FLORENTINE. — lime semJ)le qu'elle ne vous l'a 
pas mâché. 

M. BIDARD. — Avec ffiOD habit noir? 

iLORErîTiNE. — Avec ça qu'il vous va si bien ! 

M. BIDARD. — Pas plus mal que sa robe, à 
Nioi. 

FLORENTINE. — Saoscomptef qu'elle va la faire 
changer, sa robe. 

M. BIDARD. — Ce n'est pas une mauvaise idée. 
Dis donc, Tiliue? 

FLORENTINE. — Après? 

M. BIDARD. — Tu la crois fâchée? 

FLORENTINE. — El VOUS? 

M. BIDARD. — J'en ai peur. Gomment la faire 
revenir? Trouve-moi un moyen. 

FLORENTINE. — Ah! dame, ça sera pas facile... 
quand ça lui prend le matin, c'est d'ordinaire pour 
toute la journée. 

M. BIDARD. — Elle m'a envoyé promener. 

FLORENTINE. — Et VOUS aurlcz préféré l'y voir 
aller, vilain sans cœur! Dites donc, c'est bientôt 
sa fêle? 

M. BIDARD. — La Sainte-Rosalie? 

FLORENTINE. — Eh bien? 

M. BIDARD. — Eh bien, quoi, je la lui souhai- 
terai. L'ai-je jamais laissée passer sans la lui sou- 
haiter? 
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FLORENTINE. — je ne dis pas ; mais, si j'étais 
de vous, j'y ferais une surprise. 
M. BiDARD. — Nous avoHS huit jours. 

FLORENTINE. — AvaUl Ca. 

M. BIDARD. — Je préfère attendre. 

FLORENTINE. — Vous u'allendez pas, quand une 
chose vous fait plaisir. 

M. BIDARD. — Si fait, je l'assure. 

FLORENTINE. — Je ne vois pas ça. 

M. BIDARD. — El comment ia faire revenir? je 
pense à mon affaire. 

FLORENTINE. — Je UB sais pas trop... mais une 
attention... la moindre chose, vous savez qu'elle 
n'y tient pas. 

M. BIDARD. — Elle y tient beaucoup, au con- 
traire... Je ne vois pas trop ce qui lui ferait 
plaisir. 

FLORENTINE. — ElIc a dcs châlcs? 

M. BIDARD. — A revendre. 

FLORENTINE. — Dcs chapcaux ? 

M. BIDARD. — Des magasins. 

FLORENTINE. — Qu.'elle uc met plus. 

M. BIDARD. — Pourquoi ne les met-elle plus? Ils 
sont tout neufs! Deux encore, il n'y a pas trois se- 
maines. 

FLORENTINE. — QucI temps aussI il a fait! 

M. BIDARD. — Raison de plus pour ne pas les 
elle ne les a pas mvs. 
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FLORENTiTiE. — Mals VOUS savez... dans les 
armoires comme ça vous les jaunit, les cha- 
peaux. 

H. BIDA.BD. — Je ne vois pas ça. 

rLORE!«TiNE. — Y CD a de si jolis ! 

H. BiDAEi». — Elle ne les prend jamais autre- 
menl. 

FLOREifTiifE. — Allons... voyons... fendez-vous 
d'an Chapeau. 

H. BiDARD. — Je suis à sec 

iLOREUTiNE. — Ne diles pas ça, vous savez 
bien en trouver quand ça vous fait plaisir. C'est 
comme vot' portrait, on vous le faisait donc pour 
rien? 

M. BiDABD. — C'est ben différent. Un portrait, 
au moins, ça reste, tandis qu'un chapeau, et de 
femme, encore... ça jaunit. 

vLOBEifTiNE. — Ça uc coùtc pas si cher. 

M. BIDABD. — Si elle savait se contenter d'un 
chapeau, passe encore. 

FLOBEifTiNE. — A qul la faute? 

M. BIDABD. — Je me le suis assez reproché. 

FLOBEifTiiiE. — Eh ben?... je vous attends. 

M. BIDABD. — Eh ben , non. 

FLOBEifTiNE. — Pour la Niuou? 

M. BIDABD. — Non. 

FLOBEifTiNE. — A petit Lulu? 
ji. BIDARD. — Au diable. 
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FLORENTINE. — C'est joIi d'être brouillés comm( 
ça! 

M. BiDARD. — Est-ce ma faute, à moi? Je faii 
tout ce qu'il est humainement possible de fain 
pour avoir la paix. Je suis gai, on me répond pai 
des humeurs; je finirai une bonne fois par casseï 
les vitres. 

FLORENTINE. — Voyons, soycz gentil. 

M. BIDARD. — Parce que je n'ai jamais rien dit 
on me croit un saint; mais, quand je suis parti, j< 
ne vaux pas mieux qu'un autre, entends-tu? 

FLORENTINE. — Elle Serait si contente! 

M. BIDARD. — Je suis las, à la fin, d'être men^ 
comme un enfant. 

FLORENTINE. — Vous Ics mettriez tantôt dans 
sa chambre. 

M. BIDARD. — Si j'étais sûr encore qu'elle fû' 
plus aimable... 

FLORENTINE. — Voyous, DC soyez plus méchant. 

M. BIDARD. — Tu ne m'as jamais vu. 

FLORENTINE. — J'cspèrc même que je ne vouî 
verrai jamais. Ehben? 

M. BIDARD. — Eh ben, soit, ne m'en parle plus, 

FLORENTINE. — A la bonuc hcure... pour tantôt 

M. BIDARD. — Oui. (// sort.) 

FLORENTINE.— Ce^we femme veutj dieu le veut, 
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(HERBIERS. — Trente-six à quarante ans, ancien 
lauvais sujet, marié à son corps défendant, et voici 
jmment. Les clercs d'avoué et de notaire s^enri- 
lissent rarement chez leurs patrons, tôt ou tard il 
ut en finir ; il en finit, celui-ci, en faisant Tacqui- 
tion de Tune des meilleures études de la capitale, 
ue solda, comme cela se pratique, la dot de madame 
esherbiers. Jamais peut-être femme au monde ne 
tt moins adorée de son époux; jamais aussi aucun 
lari n'eut-il pour sa tendre moitié plus de respect, 
égards, d'estime et de considération. — Garçon, 
esherbiers était ce qu'on appelle un boute-en-train, 
kme de toutes les parties, la cheville ouvrière de 
•utes les réunions jde bons enfants. Marié, il est 
eveou rangé comme une demoiselle, sérieux et 
)urmand. Si parfois il s'échappe quelques lueurs, 
aelques étincelles de sa belle humeur d'autrefois, 
; ne sera que loin de madame, ci«\, d« VovA. Vwkv^^^ 
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a manifesté une aversion insurmontable pour tout 
ce qu^elle appelle la grosse joie. 
MADAME DESHERBIERS. — Vingt-six à vingt-huit 
ans, enfant gfttée dans toute Tacceplation du mot, 
petite, pas jolie, mais pleine de goût et d'élégance. 
Elevée avec tout ce qu'il y a de mieux, dans un des 
premiers pensionnats de Paris. Mangeant bien, dor- 
mant de même, se plaignant sans cesse, se mettant 
an lit à la moindre contrariété. Méchante comme un 
démon, disant pis que pendre de toutes ses connais- 
sances, comme toutes les femmes sur le compte 
desquelles la médisance peut le plus largement 
s'exercer. Elle professe un souverain mépris pour la 
famille de son mari, pour ses père et mère, qu'elle 
voit le plus rarement possible et qui n'ont d'autre 
tort, les bonnes gens, envers la plus aimée des filles, 
que celui de traiter un peu trop cavalièrement peut- 
être la langue française, et de s'être enrichis dans un 
modeste comptoir de la rue Saint-Denis. Madame 
Desherbiers est encore une de ces mères qui s'oc- 
cupent de leurs enfants devant le monde seulement. 
Quant à celui qui lui a été donné pour époux, elle 
ne s'en inquiète nullement, il est bien le cadet de ses 
soucis ; ils ont ensemble fort peu de relations et ne 
se voient guère qu'aux heures des repas. C'est, dit- 
elle, en parlant de son mari, un pauvre homme qui 
de sa vie ne l'a comprise, et le pauvre homme, sans 
être précisément un aigle, n'est cependant pas non 
plus une bêle, si l'on en croit les on dit. 
N. B. M. et madame Desherhiers font lit à part. 
y.4 POLI NE. — Petite liWe <\e c\vvAVYe livw^, v^^^> chélivf. 
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moustaches à Tunisson. Tous ces avantages n^ntpu 
faire broncher de répaisseur d^une ligne la verta de 
madame Patrat, à laqoelle il avait tenté de faire 
agréer ses hommages ; ce ne fat qu^en désespoir de 
cause qu'il tenta de les présenter de nouveau à la 
femme de Tavoué, qui ne le voit pas d'un œil indif- 
férent. 

PâTRâT. — Assez bon diable, ni jeune ni vieux, ni 
beau ni laid, pas méchant, tournant un tant soit peu 
à Tobésilé. Bon type de mari, très-humble et très- 
obéissant serviteur des volontés de sa femme; se 
privant depuis dix ans de fromage, qu'il adore, pour 
complaire à madame qui ne peut le sentir *. 

MADAME PATRAT. — Belle personne de Tàge à peu 
près de madame Desherbiers, dont elle fut la cama- 
rade de pension. Grande et bien faite, madame Patrat 
n'a aucune espèce de tournure ; elle se met en dépit 
du sens commun et ne peut rester un instant en 
place. Toujours par voies et par chemins, employant 
tout son temps en courses, en visites, en promenades. 
De ces gens que vous voyez partout, que vous con- 
naissez depuis une éternité, que vous avez vus en- 
fants, auxquels pourtant vous n'avez jamais parlé et 
dont la plupart du temps vous ignorez le nom. Bonne 
femme au fond, l'oracle de son mari, quoique pas 
bien forte. Victime des méchancetés de son amie, à 
laquelle elle rend bien la justice qui lui est due» 
qu'elle n^aime pas, mais qu'elle voit, comme on se 
voit souvent, par habitude. Ce qui n'empêche pas 

* Le fromage bien entendu. 
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fcs dames de se eonblcr de caresses tooles les foi» 
qu'elles se Irooireot «osemble. 
.V. B. M. et madasM Patral M'oat pas d*apparte»enl 
à pari. 

MADAME TARDIF. — Cinquanle-einq à soiiante ans, 
bonne grosse maman, fort à son ai.<e, ce qui la mei 
i même d^aroir son frane parler avec madauM* 
Desberbiers, sa nièce, qa'elle ne ménage pas tou- 
jours. L'excellente femme n'a pas été élevée cbei 
madame Campan i son édueation, au contraire, a étr 
des plus négligées : aussi a-t-elle souvent de:» tour- 
nures de phrases à faire moarir de rire ; au demeu 
rant, fort amusante et fort spirituelle. Elle tutoie 
indisliactement tout ce qui se présente sans que 
jamais personne s'en soil scandalisé. Gabriel le- 
Sophie Topinard, femme Tardif, est d'un tempéra- 
ment éminemment spongieux. Le moindre mouve- 
ment la met en nage, une simple lecture des PetiUn 
Affiches suffira pour la faire fondre en larmes. 
« Jamais elle n*a aimé voir souffrir personne, » 
disaient dans le temps les mauvaises langues du 
quartier. Il y a bien longtemps que la chère petite 
nièce eût fait sauter la chère tante en l'air { mais elle 
a de bons revenus, la bonne dame, de bons biens an 
soleil, pat» d>nfants; le bon petit oncle n'est pas fort, 
il est tous les soirs à deux doigts de sa perte ; son 
épouse a déjà ressenti deux petits avertissements 
apoplectiques, le sang In travaille jour et nuit : ee!i 
considérations font passer sur bien des choses. 

M. TARDIF. — Soixante à soixante-cinq ans, petit 
homme, duel et propret, le teint lrès-animé,roreille 

J.LS PETITtB CtWS. ^ 
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en feu, ne disant jamais rien devant le monde, et, 
pour cela, n'en pensant pas davantage. Sournois et 
vicieux, surpris plusieurs fois en criminelle conver- 
sation avec la cuisinière. Marguillier de Sainl-Eus- 
tache, sa paroisse ; légitimiste elfréné. 



CHEZ DESHERBIERS. 
SCÈNE I. 

MADAME DESHERBIERS, ALFRED, puis 
M. PLUMET. 

ALFRED.— Et votre charmante petite demoiselle 
madame? 

■ADAMK BESHERBiERs. — Elle se pofte à mef- 
veilte. Mais comment se fait-il que vous la connais- 
siez? 

ALFRED. — J'ai eu le plaisir de la voir chez ma- 
dame Dufrénais. {Arrivée de M. Plumet,) 

MADAME DESBERBiBRs. — M. Plumet, un ami de 
la maison. 

M. PLEMET. — Monsieur... 

MADAME DESHERBIERS. — M. Alfred dc Mculan. 

ALFRED. — Monsieur... 

MADAME I»£SOfiRBIËRS. — t^OW% ^^OlTUOIIS aVCC 
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mal disposée. Le lendemain, à son réveil, son père 
lui dit : « Je ne sais, mademoiselle, si je dois vous 
embrasser ce matin ; vous n'avez pas été gentille, 
hier, chez votre tante; vous avez beaucoup pleuré 
quand votre bonne est venue vous chercher; cela 
n'est pas bien, je suis très-mécontent. » 

M. PLUMET. — Desherbiers est souvent sévère 
avec sa fille, je l'ai déjà remarqué. 

MADAME DESHERBIERS. — « Oui, papa, a répoudu 
reniant, les yeux baignés de larmes, je le sais; 
mais cela ne m'arrivera plus, plus jamais, j'en 
prends le ciel à témoin î » 

M. PLUMET. — Admettez, monsieur, qu'elle n'a 
pas encore quatre ans. 

MADAME DESHERBIERS. — Elle a dcux mois de 
moins que Zoé, la fille de madame Duirénais. 

ALFRED. — Ah! vraiment! 

MADAME DËSHERBiERs. — A la fêtc de son père, 
elle a absolument voulu lui ourler un linge à barbe. 

M. PLUMET. — C'était parfait, je vous jure. 

ALFRED. — Et monsieur votre fils, madame? 

M. PLUMET. — Savez-vous, monsieur, que nous 
avons bientôt cinq ans. 

MADAME DESHERBIERS. — C'cst un Caractère tout 

à fait opposé à celui de sa sœur. Napoline est douée 

d'une sensibilité exquise; Oscar, avec un cœur 

excellent, est d'une franchise, d'une témérité dont 

r/en n'approche. 
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les vôtres, madame, il est bien difficile de faire 
autrement. 

MADAME DESHERBIERS. — Je VOUS l*ai déjà dit, 
monsieur Plumet, vous finirez par me donner de 
l'amour-propre. Mais je ne m'aperçois pas que je 
tombe dans le ridicule si commun aux mamans, qui, 
dans chacun de leurs enfants, veulent voir un pro- 
dige... Parlons de votre tante, monsieur Alfred, de 
madame des Ëtangs. 

M. PLUMET. — Comment, monsieur serait le 
neveu...? (Se levant de son siège.) Monsieur... 

ALFRED, rendant à M. Plumet son inclination. 
— Monsieur... 

MADAME DESHERBIERS. — Oui,monsieur Plumet ; 
une femme de beaucoup d'esprit, la tante de mon- 
sieur. 

M. PLUMET. — Comment donc, mais j'ai l'hon- 
neur de connaître madame des Ëtangs, beaucoup, 
beaucoup, beaucoup ; je l'ai beaucoup vue autrefois, 
chez la belle-mère de madame Pasquier. Je vous 
fais, monsieur, mon compliment bien sincère de 
lui toucher d'aussi près. 

ALFRED. — Monsieur... 

M. PLUMET. — On n'est pas plus aimable, plus 
gracieux que ne l'était madame votre tante à cette 
époque. 

MADAME DESHERBIERS. — Est-ClIC tOUJOUrS foUe 

do/a eampagnet 
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▲LfRED. — Toujours, oui, madame. 

M. PLUMET. — C'était, je crois, autant que je 
puis me le rappeler, une demoiselle Beaufumet? 

ALFRED. — Oui, monsieur, une sœur de ma 
mère. 

MADAME DBSHERBiERs. — Je VOUS demandais, 
monsieur Alfred, si madame votre tante était tou- 
jours folle de la campagne. 

ALiRED. — Oui, madame. 

MADAME DESHERBIERS. — Je couçols que, lors- 
qu'on a une aussi jolie propriété que la sienne, on 
puisse s'y plaire ; mais la campagne chez les autres 
est, selon moi, chose fort maussade. Peu de temps 
après mon mariage, j'étais fatiguée de fêtes, de 
plaisirs, de Paris surtout; une dame de la connais- 
sance de ma mère, qui, tous les hivers, nous faisait 
lui promettre de l'aller voir l'été suivant, eut pitié 
de moi, elle m'emmena avec elle, j'y passai huit 
jours. Vous savez, vous savez, monsieur Plumet, 
qui je veux dire. 

M. PLUMET. — Oui, madame, parfaitement. 

MADAME DESHERBIERS. — J'avoucque je u'cus pas 

lieu d'en être enchantée, j'étais partie sur la fol des 

traités; cette dame, jusqu'alors, m'avait toujours 

semblé très-aimable; il est vrai qu'à Paris tout le 

Qonde est aimable, rien n'est plus facile, on ne se 

oit jamais qu'en courant : à la campagne, c'est 

en différent. JVojî pas que je sacAie xuîjmlS^vî»^^^'"^^ 
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cette dame de la réception qu'elle m'a faite, je lui 
en ai, au contraire, la plus grande obligation ; il 
n'est sorte de soins, d'attentions, de prévenances, 
qu'elle n'ait eus tout le temps de mon séjour; mais 
ces prévenances, ces attentions continuelles me 
devinrent insupportables; j'eusse cent fois préféré 
qu'elle m'eût laissé plus de liberté; car, sans cela, 
pas de campagne possible. 

ALFRED. — Je suis intimement convaînco que 
cette dame eût cru mal vous recevoir en faisant 
autrement. 

MADAME DESHERBIERS. — Jc ne VOUS dls pas non ; 
mais croyez-vous, puisque nous en sommes sur ce 
chapitre, que toutes ces personnes de notre con- 
naissance, qui aujourd'hui achètent des propriétés, 
aient réellement pour la campagne un goût bien 
prononcé? Quant à moi, je ne le pense pas; de la 
gloriole toute pure, et pas autre chose. 

M. PLUMET. — Je suis parfaitement de l'avis de 
madame. 

MADAME DESHERBIERS. — Jamais OD ue me fera 
croire que madame de Tomilly, la femme la plus 
élégante que je connaisse, ait parlé bien sérieuse- 
ment lorsqu'elle m'annonça, l'autre jour, que, chez 
elle, venait de se révéler la passion des poules et 
des canards? Une petite-maîtresse, s'il en fut jamais, 
madame de Tomilly, qui n'a commencé à aimer ses 
enfants qu'à sej^i ou huit ai\s. Q\\e madame Patrat, 
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qui n'a pu passer deux jours sans aller cliez sa 
marchande de modes, ait pu former le projet d'aller 
s'enterrer toute vive au fond des bois, comme si les 
motifs de cette belle détermination n'étaient pas sus 
de tout le monde ! 

M. PLUMET. — Ceci est l'exacte vérité. 

MADAME DESHERBIERS. — 11 n'y a pas jusqu'à 
madame des Garcins, elle qui , toutes les fols qu'il 
était question de campagne, cbangeait de couleur, 
qui n'ait juré, en faisant ses adieux à M. Marchais, 
son oncle, qu'elle ne remettrait plus les pieds à 
Paris, qu'elle en prenait l'engagement, qu'elle allait 
vivre et mourir au milieu des villageois. Quand elle 
saura, cette bonne Emilie, ce que sont les villa- 
geois; que M. le chevalier de Florian, avec ses 
Galathée, ses Estelle et ses Némorin, est bien le 
plus grand des imposleurs; que ses bords de la 
Durance, qn'il m'a fait aller chercher si loin, ne 
sont rien moins qu'enchanteurs ; que ses bergers 
sont de vilains messieurs tout noirs, grossiers 
comme lepain dont ils se nourrissent, et ses bergères 
de lourdes filles, plus malpropres et plus dégoû- 
tantes que ne le fut jamais la Dulcinée du Toboso. 

ALFRED. — Décidément, madame, je vois que 
vous avez la campagne en horreur. 

MADAME DESffERBiERs. — Jc l'aural tant que 
rien ne sera changé à la manière d'y vivre. 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES, MADAME PATRAT, suivie (Tune 
nourrice portant un enfant dans ses bras, 
UN DOMESTIQUE. 

LE DoxBSTiQuiy annonçant. — Madame Patrat. 

MADAMB PATRAT. — BoDjour, ma boDDe sœur. 
{Elles s* embrassent.) 

MADAMB BESHKRBIER8. — Mats quel heurcux 
basard! moi qui te croyais à cent lieues de Paris. 

MADAME PATRAT. — C'est uue loDgue histoire que 
ce voyage; je te conterai cela. Bonjour, monsieur 
Plumet. 

M. PLUMET. — Madame... 

MADAME DESHERBIERS. — EtCC bOU petit TotOlC? 

sais-tu bien, Corinne, qu'il est on ne peut pas plus 
beau, ton fils? Laissez-le-moi, nourrice, que je 
puisse l'admirer à mon aise. Mais quels beaux yeux î 
quelle santé ! 

MADAME PATRAT. — Et tcs bcaux enfanls, à toi? 

MADAME DESHERBIERS. — Ils sontàla promenade. 
Pourquoi ne pas être venue nous demander à 
dîner? 

MADAME PATRAT. — J'cu avais formé le projet ; 
j'â/ eu des visites toute la joumc. 
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HADAMB DESHERBIERS. — Tu as là un joli cbâie ; 
je ne te le connaissais pas. 

MADAME PATRAT. — Vraiment t c'est on cadeau 
de M. Patrat. 

MADAME DE8HBRBIER8. — Il ne t'a pas accooipa- 
gnée? 

MADAME PATRAT. — Si fait, il cst allélrouver ton 
mari dans son cabinet... tu sais, toujours pour 
cette affaire. Et M. Alfred, que je ne voyais past 

MADAME DESHERBIERS. — Tu conuals nionsicur? 

MADAME PATRAT. — Comment! M. Alfred, le 
meilleur ami de mon frère Auguste. 

ALFRED. — Oui, madame, de la même promo- 
tion. 

M. PLUMET. — Ah I monsieur est militaire? 

ALFRED. — Oui, monsieur. 

M. PLUMET. — Dans quelle arme, monsieur, s'il 
vous plaît ? 

ALFRED. — L'artillerie, monsieur. 

M. PLUMET. — Ah ! oui-da. 

MADAME DESHERBIERS. — Mals comme il est fort ! 
le bel enfant! Commeuce-t-il un peu à connaître 
son monde? 

MADAME PATRAT. — Oh ! très-blcn. — Anatole, 
où est papa?— Regarde comme il a l'air inquiet de 
ne pas le voir. 

M. PLUMET. — C'est prodigieux, en vérité. Et 
que) ùge avons-nous, madame ? 
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MADAME DESHERBIERS. — Sept mois, n'est-cc 
pas? 

MADAME PATRAT. — DaDS qu'inze jours. — Où 
est nourrice, Tolole? où est nourrice? 

LA NOURRICE. — OÙ qu'ellc est,noMWice,Totole? 
où qu'elle esl? 

MADAME PATRAT. — Je VOUS ai défendu, nourrice, 
de lui parier votre langage. Demandez-lui, comme 
tout le monde, où est sa nourrice : je ne veux pas 
en faire un paysan, de mon fils, je vous l'ai déjà dit. 

MADAME DESHERBIERS. — Jc suls bien dctou avls ; 
Oscar aussi avait contracté cette mauvaise habi- 
tude-là... 

M. PLUMET. — On eut toutes les peines du monde 
à la lui faire perdre. 

LA NOURRICE. — Dame! ej* parlons eV parler ed' 
cheux nous. 

MADAME DESHERBIERS. — Il paraît très-gal, ce 
beau trésor. 

MADAME PATRAT. — Jamals d'humsur, toujours 
comme tu le vois. Mais rends-le donc à sa nour- 
rice, il va te fatiguer, il est d'un lourd... 

MADAME DESHERBIERS. — MaiS paS dU tOUt... le 

bel enfant! 
M. PLUMET. — Il a eu le bon esprit de ressem- 
gHIÉmmère. 
^^^^Bb,»«8HERBiERs. — Tu vois quc M. Plumet 

m$galmu 
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xiBAXE PATI AT. — Toujoors le même. 

I. PLUXET. — Ah! madame... 

lADAME DESflERBiEis. — Cesoiillesyeux, sais-tu 

bieD? 

liOAXE PATIAT. — Tu IrOUVCS? 

1. PLimET. — PermeUez-rooi , madame, de 
Térifier le fait. (// s'approche de renfant, qui fait 
miter ses lunettes en poussant des cris affreux,} 

lAiAXE DESHEiBiEis. — Vous loi avez fait peur, 
noDsieur Plumet. 

I. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je 
me reproche... 

lABAME PATRAT. — NourHce, ramasscz les lu- 
nettes de monsieur. 

M. PLUMET. — Ne vous occupez pas de mol, 
madame, je ne le mérite pas. 

LA ivouRRicE. — N'en v*là déjà ein morcian. 
(Continuation des cris du petit bonhomme.) 

MADAME DESHERBIERS. — Mais que faire pour le 
calmer? Si nous lui faisions prendre quelque 
chose? 

MADAME PATRAT. — C'est Singulier! jamais il ne 
pleure à la maison, , 

MADAME DESHERBIERS. — Jc crslns Vraiment 
qu'il n'ait des convulsions. 

M. PLUMET. — Mon Dieu , madame, combien je 
me reproche... 

MADAME PATRAT. — Î^OTictlce, allez luI préparer 
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un ^'erre d'eau. Donne-le-moi, je te prie. (Au 
départ de la nourrice, les cris de Yenfant redou- 
blenL) 

MADAME DESHERBIERS. — PaUVrC petit 8011 ! 

MADAME PATRAT. — JaDiais îi n'a fait cela; il est 
toujours, au contraire, d'une humeur charmante. 
Tiens Totote, oh ! le beau tableau t vois donc bobo 
tabo (beau tableau). 

MADAME DESHSRBIERS. — TieUS, jC CrOlS qu'CU 

le faisant boire un peu, nous finirons par le calmer. 
Vous avez mis de la fleur d'orange, n'est-ce pas, 
nourrice? 

LA NOURRICE. — Oui, madame, ed' dans oeine 
bouteille. 

MADAME PATRAT. — Bude% ta! anotis budons, 
budonsdonc; toyez nésonnable; moieu n'a pas 
vouhu faite bobo à titi gaçon^dites te vous le fêlez 
plus. (Buvez cela; allons, buvons, buvons donc; 
soyez raisonnable; monsieur n'a pas voulu faire 
bobo à petit garçon; dites que vous ne le ferez 
plus.) 

MADAME DESHSRBIERS. — Commc il a Ic c(£ur 
gros, ce pauvre bijou ! 

MADAME PATRAT. — C'cst fini, il uc boira pas. 
Emmenez-le, nourrice. 

MADAME DESHERBIERS. — Pricz Zéphirinc de le 
mettre sur le berceau de Napoline. 
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SCÈNE III. 

MADAME DESHERBIERS, MADAME PATRAT, 
M. PLUMET, ALFRED, personnage muet 
depuis ^arrivée de Venfant. 

MADAME DESHERBIERS. — J'espère que cela ne 
sera rien. 

M. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je 
me reproche... 

MADAME PATRAT. — Cela n*est rien, je vous jure, 
on caprice, une misère. Je ne puis m'en occuper 
autant que je le voudrais ; ce sont ces vilaines 
bonnes qui nous les gâtent à la journée. 

MADAME DESHERBIERS. — C'est aussl ce dont je 
me plains continuellement. 

MADAME PATRAT. — Je suls d'autant plus fâchée 
de cela que tu ne peux te faire une idée de son ama- 
1)i]ité quand nous sommes entre nous. Il imite 
d'abord tout ce qu'il voit, il a un talent d'observa- 
tion extraordinaire : c'est au point qu'il singe, 
mais à le reconnaître, l'oncle de mon mari, son on- 
cle Tobie. 

M. PLUMET. — Le receveur de l'enregistrement ? 

MADAME PATRAT. — C'cst son aif, sa démarche, 
tout, jusqu'à la prise de tabac, qu'il presse long- 
temps entre ses doigts avaT\l Ae \vv ^\^w^t^, ^\. \^- 
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mais, comme tu peux croire, nous ne Favons stylé 
à cela ; le soir, il reconnaîtra le pas de son père à 
ne pas s'y tromper. 

M. PLUMET. —Mon Dieu, madame, combien je 
me reprocbe... 

MADAME DESflERBiEBs. — Je trouve effective- 
ment qu'il a fait des progrès étonnants ; ilestd'une 
force... 

MADAME PAIR AT. — Jamais 11 n'a été malade ; 
je suis désespérée de n'avoir pu te le montrer ce 
qu'il est. Tu dois connaître à la maison un portrait 
de l'empereur, dans le cabinet de M. Patrat, près 
de celui de sa mère? 

MADAME DESHERBIERS. — Très-bicn, cn face de 
la cbeminée, je le vois d'ici. 

MADAME PATRAT. — Tu dols aussl te rappeler 
que l'empereur est représenté en pied, les mains 
derrière le dos, se promenant dans le parc de la 
Malmaison? 

M. ptcMET. — Jamais Bonaparte ne s'est pro- 
mené autrement. 

MADAME DESHERBIERS. — Je me le rappelle par- 
faitement. Ton fils le reconnaîtrait peut-être? 

MADAME PATRAT. — Non-sculemeut il le recon- 
naît, mais il l'imite; et toutes les fois que nous lui 
présentons ce tableau, il met de lui-même ses 
mains derrière le dos sans qu'on le Fui dise. 

M. PLFMET. — C'est merveilleux î 
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MADAME PATRAT. — Lorsqu'oD tira le canon 
poar la naissance du dernier prince, c'était la pre- 
mière fois qa'ii l'entendait tirer; le lendemain, il 
l'Imitait on ne peut mieux; son oncie, votre umi, 
monsieur Alfred, qui, comme vous, est miiituirc, 
D'en revenait pas, tant c'était cela : il lui semblait 
voir les soldats à leur pièce, et tout cela avec sa 
IxMicbe, sans aucune autre préparation. 

M. PLUMET. — Et pas encore sept mois ! c'est à 
De pas croire. 

MABAME PATRAT. — Je suls pcrsuadée qu'il ado- 
rera l'état militaire. Auguste m'est venu voir mardi 
dernier, il était en grande tenue... 

ALPRED. — Nous venions de rendre une visite 
au nouveau colonel. 

MADAME PATRAT. — C'cst Cela même. Du plus 
loin qu'Anatole aperçut son oncle, il était comme 
un fou : ses yeux étincelaient, il faisait avec ses 
petites mains comme s'il eût voulut tirer son sabre, 
et jamais il n'en avait vu, c'était la première fols 
de sa vie qu'il en voyait un : on aurait dit, en vé- 
rité, qu'il en avait deviné l'usage. 

M. PLUMET. — On a vu de c-es choses-là. Jeanne 
d'Arc, qui plus tard, sur les remparts d'Orléans... 

MADAME DESHERBIERS. — Oscar n'a pas autant 
d'ambition, lui; il veut être tout bonnement avo- 
cat, et sa sœur religieuse; elle préfère le noir à 
toui autre couleur... Mais je \cu\ s*àno\\\ wwwV 
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loul, s'il pleure loujoars, ce panvrebijoa, C( 
la as là, près de loi, le cordon de la sonneil 

a. rLCHBT. — Pardon, madame, je vai 
éviier... 

MADAME PATBiT. — Du tout, monsieur E 
je vODs en conjure... {Elle tire le cordon 
sonnette.) 

SCËNE tV. 

LES HËHES, UH DOMESTIQUE. 



- Dites-moi, Cl 
le petit est-Il toujours chagrin ? 

LB iwMESTiQCR. — Ils soiil allës aux Tu 
madame, avec Clémence. 

HADAHR DESBESBiEBs. — Ce n'cst pas c 
je vous demande. 

M. FLCHET.— C'estdufllsdemadame.d 
tre maîtresse veut savoir des nouvelles. 

LE DOHBSTioDE. — Excusez, je croyais. 
CD bas, madame. 

HAnAMB ■ESDKBBIEU. — Esl-ll tOUJO 

larmes? 

LB voNESTiQDE. — Jc Rc sals pss , mtd 
est dans la salle à manger qui joue devanlla 

flvec sa nourrice. 

M. PUrHKT. - C'esVWMl. 
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SCÈNE V. 

MADAME DESHERBIERS, MADAME PATRAT, 
ALFRED, M. PLUMET. 

HADAMB PESMBABiKHs. — Je 116 sais, ma bonne 
Corione, si tu es plas beureose : nous avons des 
geos stupide^! 

MADAME PATEAT. — Nous ne soRimes pas mieux 
partagés, je t'assure. 

MADAME DESHBEBiEEs. — As-tu VU madame 
Cbassant, depuis peu ? 

MADAME PATBAT. — Oui, quelque temps avant 
son départ pour la campagne. 

MADAME DESHEBBiEBs. — C'cst maintenant une 
véritable épidémie, que cet amour des cbamps! 
nous en pariions il n'y a qu'un Instant avec ces 
messieurs? 

MADAME PATBAT. — J'cu suis bien revcnuc, je 
t'assure, je la déteste. M. Patrat a cependant fin- 
tention d'acbeter une propriété aux environs de 
Paris. 

MADAME DESHEBBIEBS. — Jc iui CU faiS mOU 

compliment, il a là une jolie idée : aux environs 

de Paris ! il ne sait donc pas que chez toi se donne- 

'ont rendez- vous tous les désœuvrés de la capi- 

ile. Ewfi/ï, j'avais cru jusqu'à \>T^^n\V. v^vvvw ré- 



14S LES PETITES GENS. 

sUler i l'engouement générât, mais je commi 
croire que le couratit Onlra par m'entraîner i 
je le erains. 



MADAME DESHERBIERS, MADAME PAT 
ALFRED, M. PLUMET, PATRAT, DES 
BIERS. 

. riTB». — Permettez, madame... 

MADAME DEsiEKHiEiis. — Je ne veax riei 
tendre, monsieur Patrat ; je suis furieuse t 
vous. 

PATBAT. — Contre mol, madame! 

MADAHB DB9HBBBIERS. — Commeni, dep 
longtemps dans le cabinet de M. Desber 
c'est bien mal i vons, c'est montrer bien peu 
pressemeni; ne eheiM^hez pas à vous JusUU 
n'admets aucune excuse, c'est une borrenr. 

DESBEBBiiBs. — Imite l'exemple de ma 
cbère amie, qui pour mol est pleine d'induli 

MADAME PATBAT. — Nc me Faites pas pari' 
aussi contre vous de grands griefs. 

DG8BEBB1BBS. — Vraiment? 

MADANB ïATBAT. — D'imiuenses. 

BESHEBBiEHa. — Et lesquels, madame, s*! 



r p/aii ? 
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■ADAHi FATmiT. — Ce Serait trop long ; je ne 
veux entrer, aujoard'bni, dans aacune explica- 
tion. 

pATiuT. — Où est donc Anatole? 

MADAME PATRAT. — Il était Ici II n'y a qa'un 
instant. 

MABAHE DB8HERBIER8. — M. Piumet a VOUiU 

s'en approcher, le paavre enfant a jeté les hauts 
eris. 

M. PLUMET. — Mon Dieu, madame, combien je 
me reproche... 

PATRAT. — C'est singulier, à la maison, Jamais 
cela ne lui est arrivé. 

MADAME PATRAT. — Moi, jC trOUVO Cela tOUt 

simple; M. Plumet ne vient jamais nous voir, il 
lui est tout à fait étranger : jamais Anatole n'a peur 
des personnes qu'il volt habituellement. 

M. PLUMET. — Combien je suis sensible à cet 
aimable reproche! bien des gens voudraient être 
coupables à ce prix. 

PATRAT. — Il a pourtant la réputation d'aimer 
les enfants, M. Plumet. 

MADAME PATRAT. — Eucore UDO réputatlou 
usurpée. 

PATRAT. — Tu es bien sûre, n'est-ce pas, bonne 
amie, qu'il n'est pas malade? 

MADAME DESHERBIERS. — PaS lO molUS dU 

monde. 
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MADAXE PATEAT. — Il cst à jouer dans la salle 
à manger avec sa nourrice. 

PATEAT. — Vous savez que nous avons trouvé 
qu'il imitait l'empereur? 

DKSHERBiERs. — En vërlté? 

MADAME PATEAT. — Pourquoi vouloîr trouver 
ridicule, devant le monde, une cliose que ta trouves 
sublime à la maison? 

MADAME DESHERBiEEs. — Nous sommcs bien 
toutes les mêmes avec nos enfants; nous ne pou- 
vons résister à la tentation de raconter leurs ex- 
ploits. 

M. PLUMET. — C'est bien naturel, mesdames, 
c'est bien naturel. 

SCÈNE vu. 
LES MÊMES, NAPOLINE, OSCAR. 

M. PLUMET. — Les voici. 

LES ENFANTS. — Bonjour, petite maman ! bon- 
jour, petit papa i 

MADAME DESHERBIERS. — Mals nous nc sommcs 
pas seuls; vous qui devez donner l'exemple, mon- 
sieur Oscar, est-ce ainsi que l'on doit se présen- 
ter? Comme il a chaud! 

OSCAR. — Madame et messieurs, j'ai l'honneur 
de vous saluer. 
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MADAMB PE8HERBUB8.— Et VOUS, mademoiselle? 

ifAPOLiiiB. •— L'honneur de vous saluer. 

HADÂHB PATEAT. — Jolte comme up petit cœur ! 
Viens donc me voir, chère amie. (Elle V embrasse,) 
Mais comme elle est grande! 

MADAME DESHEIBIERS. — Tu trOUYCS? 

MADAME PATEAT. — Certainement. 
PATEAT. — Bonjour, capitaine. 
osGAE. — Veux pas être capitaine, mol ; veux 
être avocat, comme petit papa. 
M. PLUMET. — Toujours son idée fixe. 

MADAME DESHERBIERS. — Jc VOUS al déjà dit, 

monsieur, qu'un petit garçon ne devait pas avoir 
de volontés; jamais il ne doit dire j'e veux. 

M. PLUMET. — Le roi dit nous voulons. 

oscAE, le contrefaisant. — Gben, ghen, g^en, 
ghen. 

MADAME DESHEEBiERs. — Monslcur Oscar, 
sortez. 

oscAE, suppliant. — Maman, ma petite maman. 

DESHEEBIERS. — C'cst fort vllalu, mouslcur, ce 
que vous venez de faire. 

MADAME DESHEEBIERS. — Ne UOUS mCttOHS dOUC 

jamais deux à ie gronder. 
DESHEEBiEEs. — Pardou, chèro amie, pardon. 
M. PLUMET. — Cela ne lui arrivera plus. 

MADAME DESHEEBIEES. — MODSleur PlumCt, Ce 

sont de ces choses que ie ne dois ni ne veux tolé- 



152 LES PETITES GENS. 

rer. Il vous manque à la journée, et cela, parce 
que vous êtes toujours trop bon. 

M. PLUMET. — Je n'y attacbe pas d'importance. 

MADAME DESHERBiERs. — Vous avez tort ; moî, 
j'y en attacbe, et beaucoup ! c'est pour cela que je 
tiens à ce qu'il se retire sur-le-cbamp. 

OSCAR, les yeux baignés de larmes, — Petite 
maman, je t'en prie, je te demande pardon. 

MADAME DESHERBIERS. — Ce U'CSt paS à moi 

qu'il faut le demander. 

M. PLL'MET. — Je lui pardonne de tout mon 
cœur. 

MADAME PATRAT. -^ Paiivrc enfant, il a tant de 
cbagrin. 

MADAME DESHERBIERS. — Jc t'en prie, Corlnue, 
tu ne connais pas ce caractère-là. 

DESHERBIERS. — Mou Dicu, chèrc amie, tu au- 
rais mieux fait cent fois de suivre ta première idée 
en le mettant à ta porte. 

MADAME DESHERBIERS. — S'il promct Cependant 
qu'il ne le fera plus? 

M. PLUMET. — Je suis pcrsuadé que ceci lui ser- 
vira de leçon. 

MADAME DESHERBIERS. — J'en doutc; mais, 
puisque vous le vouiez absolument, monsieur 
Plumet. 

MADAME PATRAT. — Saîs-tu bien, ïsaure, que 
je ne te croyais pas si sévère! 
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HADAMi DESHKRBiERs. — NoD ; mais j'ai re- 
marqué qu'il choisit toujours le moment où nous 
avons du monde. — Venez, monsieur, que j'essuie 
vos larmes ; pourquoi toujours être méchant? 

OSCAR. — C'est bon ami qui me gronde tou- 
jours. 

M. PLUMET. — Ce que tu dis là n'est pas, mon 
petit homme, je t'en demande bien pardon : c'était 
tout bonnement une simple observation que je me 
permettais, et pas autre chose. 

MADAME DESHERBIERS. — MalS VOUS êtCS mille 

fois trop bon, monsieur Plumet, d'entrer avec lui 
dans des explications. 

M. PLUMET. — Je ne me permettrai plus rien à 
l'avenir, madame, je vous en donne ici l'assu- 
rance. 

MADAME DESHERBIERS. — Napoilnc, desccndcz, 
vous fatiguez monsieur. 

ALFRED. — Pas le moins du monde, madame, je 
vous jure. 

MADAME DESHERBIERS. — Napollnc... NapoHne. 

NAPOLiNE. — Plaît-il, maman? 

MADAME DESHERBIERS. — Lalsscz le piauo, je 
vous prie, vous faites un bruit à nous étourdir. Eh 
bien, mademoiselle? 

NAPOLINE. — Je vais aller tout doucement, tout 
doucement, petite maman. 

MADAME DESHBRBIERS. — L0\^^^ \^ \^^^ <ik% 
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une chose , vous devez m'obéir sur-le-champ. 
Allez-vous renouveler la scène de monsieur votre 
frère ? 

MADAME PATRAT. — To vas la faire pleurer» cette 
l)auvre petite chère amie. 

M. PLUMET. — Dis donc, Napoline? 

NAPOLiiiE. — Plaît-il, parrain ? 

M. PLUMET. — Tu sais bien ce que je veux dire. 

NAPOLiiiE. — Non, parrain. 

M. PLUMET. — Si tu nous disais ta petite fable. 

DESHERBiERs. — Si VOUS m'en croyez, monsieur 
Plumet, nous remettrons cela à un autre mo- 
ment. 

MADAME PATRAT. — Mais pourquoi donc cela? 

MADAME DESHERBIERS. — Laisscz dire M. Des- 
herbiers, il est plus jaloux que moi des dispositions 
de sa flile. — Voyons, mademoiselle, ne vous faites 
pas prier, ouvrez bien la bouche, prononcez bien 
distinctement, et surtout ne parlez pas aussi vite 
que vous avez coutume de le faire. 

NAPOLINE. — Oui, petite maman. 

Perrette sur sa tête. . . 

MADAME DESHERBIERS. — D'abord Ic titre de la 
fable, si vous voulez bien. 
NAPOLINE. — La Laitière et le Pot au lait. 

MADAME DESHEKBIlLlkS. — Te\i«l-VOUS droite. 
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RAPOLINE. 

Perrette, sar sa tète ayant un pot au lait, ■ 
Bien posé sur. un coussinet... 

M. PLUMET. — Il me semble la voir. 

NAPOLINE. 

Prétendait arriver sans encombre à la ville... 
M. PLUMET. — • La pauvrette! 

NAPOLINE. 

... sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Elle allait à grands pas, elle allait à grands pas... 

MADAME DESHERBIERS. — Eh bien ? 

NAPOLINE. 
Elle allait à grands pas, elle allait à grands pas... 

M. PLUMET. 
Ayant mis ce jour-là... 
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NAPOLINE. 

Pour être plus agile. 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile. 
Pour être plus agile, ayant mis ce jour-là... 

M. PLUMET. 
Cotillon simple et souliers plats. 

NAPOLINE. 

Notre laitière, ainsi troussée, 
Comptait déjà dans sa pensée, 
Dans sa pensée, comptait déjà 
Dans sa pensée... 

M. PLUMET. 

Tout le prix de son lait, en employait Targent ; 
Achetait on cent d'œufs ; faisait triple eonvée. 

NAPOLINE. 

La chose allait à bien par son soin diligent. 
Par son soin diligent... 

M. PLUMET. 

« Il m'est, disait-elle, facile. 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 
JLe renard sera bleu YiaV\\e... * 
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NAPOLINE. 

« S^il ne me laisse assez pour avoir un codions 
Un cochon, un cochon, 
Pour avoir an cochon... » 

M. PLUMET. 

« Le porc à s^eugraisser coûtera peu de son ; 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnat)le ; 
J'aurai, le revendant, de Targent bel et bon; 
Ce qui n'empêchera de mettre en notre étable... » 

NAPOLINE. 

« Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau. » 
Perrette, là-dessus, saute aussi, transportée : 
Le lait tombe... 

M. PLUMET. 

Adieu veau. 

NAPOLINE. 

Vache, cochon, couvée. 
Vache, cochon, couvée. 
Vache, cochon, couvée. 
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H. PLBllET. 
La dame de ces biens... 

Quittant d'an œil marri.. 

M. PLUMET. 
Sa fortune ainsi répandue. 

WAPOLÏWB. 

Va s'excuser à son mari, 

A son mari, en grand danger... 

M. PLUMET. 
En grand danger d'être battue. 

WAPOLWE. 

Le récit... le récit... 

M. PLUMET. 
Le récit en farce fut fait. 

WAPOLirïE. 
On rappela: te Pol au fai/. 
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» 

MADAME OESHERBIERS. — C'est bien, c'est bien, 
vous ne savez plus un mot de votre fable! Ne 
pleurez pas, sinon Clémence va venir vous pren- 
dre. 

DESHERBIERS. — Napollnc, vicus m'embrasser. 

MADAME DESHERBIERS. — C'CSl aiUSi qu'CU la 

caressant toutes les fois que je la gronde, elle ne 
prête plus maintenant la moindre attention lorsque 
je lui dis quelque chose. 

DESHERBIERS. — Pourquoi aussi toujours vouloir 
lui faire dire sa fable devant le monde. 

MADAME DESHERBIERS. — Parce quc, dcvaut le 
monde, je ne veux pas que ma fille soit comme une 
petite sotte. 

NAPOLiNE. — Je te demande bien pardon, petite 
maman. 

MADAME PATRAT. — Commc cllecst gentille! 

M. PLUMET. — C'est un ange; pas plus de fiel... 

MADAME DESHERBIERS. — Jc tc dls qu'elle a le 
caractère le plus heureux, et, si son père me lais- 
sait l'élever comme je l'entends... 

DESHERBIERS. — Nous avbus toujours tort, nous 
autres, pauvres maris. 

PATRAT.— Toujours. 

MADAME PATRAT. — A-l-CllC COmmCUCé IC 

piano ? 

MADAME DESHERBIERS. — Dcpuls slx Semaines 
tout au plus; et je t'assure que, lots(v*^elte ve^kt 



460 LES PETITES GENS. 

s'en donner la peine... Napoiine, voulez- vous 
montrer à madame ce que vous savez au piano? 

NAPOLiNE. — Oui, petite maman, je le veux 
bien. 

DESHERBiEBs. — Je VOUS demande mille pardons, 
monsieur de Meulan. 

ALFRED. — Comment donc! 

MADAME DESHERBIERS. — MonSÎCUr ViCUt dC 

m'avouer qu'il adorait les enfants... Voyons donc, 
mademoiselle, il s'agit ici d'une revanche éclatante. . . 
Tenez- vous bien droite et écoutez bien ce que je 
vais vous dire. 
NAPOLINE. — Oui, petite maman. 

MADAME DESHERBIERS. — Do, dO, SOl, SOl, la, la, 

sol. Vous ne faites nulle attention à ce que je vous dis. 

NAPOLINE. — Pardonnez-moi, petite maman. 

MADAME DESHERBIERS. — Recommcuçons. Do, 
do, sol, sol, la, la. — La, la... ce n'est pas cela, la, 
la. — La, la. — J'en suis désolée, nous recom- 
mencerons jusqu'à ce que cela soit bien. — La, la, 
sol. — Sol. —- Ce n'est pas cela. — Sol. — A la 
bonne heure. Fa, fa, mi, mi, ré, ré, do. — Mi, mi. 

— Eh bien ! — Ml, mi. — Ré, ré, do. — Sol, sol, 
fa, fa, mi, mi, ré, ré. — Sol, sol, fa, fa. — Fa, fa. 

— Recommençons cela. — Fa, fa, mi, mi, ré. — 
Mi, mi, ré. — Do, do. — Sol, sol. — La, la. — Sol, 
fa, fa, mi, mi, ré, ré, do, do. —Fa, fa. — Mi, mi, 

— Ml, ttiL — Ré, ré. — Do. 




LES ENFANTS PRODIGES. 461 

TOUTE LA SOCIÉTÉ . — Bra vo ! bravo ! à merveille , 
comme un petit ange ! 

MADAME DESHERBIERS. — Vous voyez bien, 
mademoiselle, que, lorsque vous voulez Taire atten- 
tion... 

M. PLUMET. — Eh bien, Oscar? 

OSCAR. — Plaît- il, bon ami? 

M. PLUMET. — Est-ce que tu ne nous donneras 
pas un petit plat de ta façon ? 

OSCAR. — Je veux bien, bon ami. 

M. PLUMET. — C'est déjà fort bien de ne pas te 
faire prier... Place-toi là, bien au milieu, que tout 
le monde puisse bien t'en tendre. 

OSCAR. 

(Il se place au milieu du salon, se recueille, puis 
commence son récit.) 

QuVntends-je? autour de moi Tairain sacré résonne ! 
Quelle foule pieuse en pleurant m'environne? 
Pourquoi ce chant funèbre et ce pâle flambeau? 
mort ! est-ce ta voix qui frappe mon oreille 
Pour la dernière fois? Eh quoi ! je me réveille 
Sur le bord d'un tombeau 1 

(Le petit bonhomme saisit un mouchoir que lui tend 
M. Plumet et le passe sur ses yeux.) 

loi, d'un feu divin, précieuse clincelle, 

De ce corps périssable, habjlunlc vmmmA^Xçi^ 

LES PETITES GE!^S. \\ 
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Dbsipe ces terrrars : la mon vient raffrancbir ! 
Prends loBTol,dmoo4me. el dëpoaille tes cbaloes : 
Déposer le fanleaa des misères hamaines, 
Est-ee donc ii mourir? 

TOFTE LA SOCIÉTÉ. — Très-biCD, très-biCD; à 
merveille ! 

OSCAB. 

Oui, le temps a cessé de mesnrer mes heures. 
Messagers rayonnants des célestes demeures. 
Dans quels palais noureaux allex-vous me ravir? 
Déjà, déjà je nage en des flots de lumière ; 
L''espace devant moi s'agrandit, et la terre 
Sous mes pieds semble fuir. 

ToiTE LA SOCIÉTÉ. —Admirable, admirable, fort 
joli. 

FATiAT. — C'est de...? 

MADAME PATiAT. — Commeol, moDsieur Palral, 
peux-tu faire une semblable question, quand nous 
avons ses ouvrages à la maison? 

PATBAT. — Je n'y pensais plus ; tu as raison. 

M. PLUMET. — Vous counalssez sans doute Tau- 
icur? 

PATBAT. — Je connais ses ouvrages: quant à lui. 
ji' ne le connais pas; je ne l'ai jamais vu. 

M. PLI MET. — J'ai en ce L>onbeur une seule fois, 
r/evard Bloiilmarire. Quoiqu'un me dit : 
^Jiffeur des flarm«^tùcs^. Cvi^\>\\i^^v 
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guignon, « H csl de la Bourgogne, je lui en Tuls 
mon compliment. 

PATRAT. — Ah ! oul-da ! 

M. PLLMET. — Vous vovcz, monsieuF, que ce 
pays-là ne produit pas seulement de bon vin. 

OSCAR. 

.Maisqu'cntends-jcîau moment uù monàmes^éveille, 
Des soupirs, des sanglots, ont frupptJ mon oreille, 
Compagnons de... 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES , M. ET MADAME TARDIF , UN 

DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. — MonsicuF ct madame Tardif. 

MADAME DESHERBIERS. — Bonjour, ma tante. 

f APOLifïE. — Bonjour, tonton. 

MADAME TARDIF. — Bonjour, mcs cnfants! jc ne 
devais pas venir vous voir aujourd'hui, ça s'est 
trouvé comme ça. (^4 Oscar.) Tiens, te voilà, loi! 
je ne te voyais pas; qu'est-ce que tu fais donc là - 
bas? 

M. PLUMET.— Il nous disait quelque chose. 

M\DAME TARDIF. — Esl-cc que jc suis dc trop? 

M4DAMK DKSHKnBiËRs.— Oh! ma lanle, pouvez- 
vons (lire ccln ! 



r*i-* US IOTH!^ 



«jk»^iï jMMaa. — CcSI ^K Je le fer%s eoBse 
ft yt £ û^ ciùAcL J» tTMamt à tè èfatge r per- 
-^iiuHL. in jt SMS^ J» ■ tt âat$w G>sn»ce par 
'.!iii}riâs«4- u iiaftf. m* £3ivim: ta Inas après cela 
-iint et V9t %k 1 isâras. Aaa lro«¥«>r H. Tardif, 
iK< fifCiis «LîiiÂs: I ÂÂi i^oîr qaciqiie diosc pour 

^ .«K 221S s«ï ;««&f£S. 

ti* t^^Tf^ — M«rî, UMtoB! merci, loDlonî 
v.&»A^u TAKMF. — Ak cà. marne Paint, sais-to 

«fee ji it cn>>a:» ïta kû did ? te voilà donc re- 

\ei;oe? 
mjSAmi PAT«AT. — Oui, madame, depuis deox 

XAftiiE Txm»ir. — C'est donc ça, car j'ai vu la 
mère, Taulre jour, elle ne m*a parié de rien. Ali ça, 
mou pelil homme, conlinae ta machine, oo je nieo 
retourne à la maison, n'y a pas là à dire, c'est oui 
ou non, voilà comme je suis. 

OSCAR. 
Compagnons de Texil, qaoi ! yoos pleurez ma mort. 

M. PLUMET. — Reprends du commencement pour 
In tante, mon petit homme. 

oHCAii.-- Oui, bon ami. 

M. PMMKT. - Ta tante, que tu aimes bien. 

M4/MMK TARDIF. — Sans Compter que je lui 
irnils /)li'n, pauvre v\\o\\\M''iUc c^uv\e\v\itVvT\w<i\ 
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OSCAR. 

QuVntcnds-je? autour de moi Tnirainsacrë n-sonne ! 
Quelle foule pieuse en pleurant m'environne? 
Pourquoi ce chant funèbre et ce pftlc flambeau ? 
mort ! est-ce la voix qui frappe mon oreille 
Pour la dernière fois? Eh qupi ! je me réveille 
Sur le bord d'un tombeau. 

MADAME TARDIF. — Ah çà, UD Instant. C'est ù 
porter le diable en terre, ce que lu nous dis là. Je 
ne sais pas, mais ça me fait pleurer comme une 
Madeleine ; n'y a pas longtemps avec ça que nous 
avons dîné, nous sortons de table. J'aimerais mieux 
quelque chose de plus gai. 

MADAME 0ESHERBIER8. — DlS-nOUS ta fablC, 

Napoline. 

NAPOLiNE. — Oui, petite maman.— La Laitière 
et le Pot au lait. 

MADAME DESHERBIERS.— Tâche de te la rappeler 
mieux que tantôt. 

NAPOLINE. — Oui, petite maman. 

Perretle sor sa tète ayant un pot au lait, 

Bien posé sur un coussinet. 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce jour-]&, ponr être plus agile, 

CotlUoa simple ei soaUeta v^'oX^. 
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>*otre laitière, ainsi trousser. 

Comptait déjà, dans sa penser. 
Tout le prix de son laiL, en employait i'ai^enl ; 
Achrtait un eent d'œofs ; faisait triple cooTêe ; 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

« Il m'est, disait-elie, facile 
D^élc^er des poulets autour de ma maison : 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son : 
Il était, quand je Teus, de grosseur raisonnable ; 
J^aurai, le revendant, de Targent bel et bon. 
Ce qui n^empéehera de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau. 
Que je verrai sauter au milieu do troupean. «* 
Perrettc là-dessus saute aussi, transportée : 
Le lait tombe; adieu, veau, vache, cochon, couvée 
La dame de ces biens, quittant d^un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue, 

Va s^excuser à son mari. 

En grand danger d'être battue. 

Le récit en farce fut fait ; 

On rappela : le Pot au lait. 

TOUTE LA SOCIÉTÉ. — Très-bien, très-bien, très 
bien. 

MADAME oESHERBiERs. — Mals beaucoup troj 
vile. 

MADAME TARDIF. — A Ib bonne heure! au moins 
CûSl Plus gai celle fois-ci. Pauvre enfant! elle es 
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tout en dehors de son haleine, tout comme si qu'elle 
eût couru. Monsieur Tardif, vois donc un peu dans 
ta culotte si ma bourse n'y serait pas. 

MADAME DESHERBi£Rs. — Ma tante, je vous en 
prie... 

. MADAME TARDIF. — Lalssc-moi douc tranquille, 
mêle-toi un peu de tes affaires... Tenez, mes petits 
anges, pour vous acheter du bonbon. 

LES ENFANTS. — Mcrci, tontou! merci, tonton! 

MADAME TARDIF. — Jc UB sais pas commcut ça 
se fait, à présent, tout me fait pleurer. Donne-moi 
un peu mon mouchoir, monsieur Tardif, que je 
m'essuie les yeux. 

MADAME DESHERBIERS. — Comment, Ëlisa, tu 
nous quittes? 

MADAME PATRAT. — G'cst pour le petit, dont 
nous ne voulons pas changer les heures. 

MADAME TARDIF. — Tlcns, mais c'est vrai; à 
propos, comment va-t-il, ton pauvre chat? 

MADAME PATRAT. — ,Vous étcs trop bounc, à 
merveille. 

MADAME TARDIF. — Est-cc qu'Il D'y aurait pas 
moyen de le voir, ce chou-là ? 

MADAME PATRAT. — Mdis SI fait '. la nourrïce va 
vous le monter. 

MADAME TARDIF. — Pas du tout, jc vcux l'aller 
voir avec vous, ça me promènera ; j'ai mon dîner 
qui ne passe pas. 
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MADAME 0ESHERBIER8, à NapoUfie. — RCSte 

mademoiselle, noas avons encore à jouer d 
piano devant ma tante. 
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LE MARTYR DU BONHEUR. 

Les corridors d'anc mairie. 

SCÈNE !•*. 

M. MORISSEAU, M. JOLIVET. 

MORissEAU. — Et par quel hasard vous trouvé- 
je ici? 

JOLIVET. — Je suis venu pour mon certiflcat de 
vie. 

MORISSEAU. — Ah! oui-da; et moi, comme té- 
moin. 

JOLIVET. — D'un mariage? 

MORISSEAU. — De la naissance d'un enfant au 
fils Nlcot. 

JOLIVET. — Comment, le fils Nicot a donc déjà 
ûes enfants? 
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MORissEAu. — Déjà? mais savez-vous qu'il y a 
lanlôt six ans qu'il est marié? 

joLivET. — Pas possible. 

MORISSEAU. — C'est pourtant comme ça. 

JOLIVET. — Mais c'était lui-même, il y a deux 
jours, un enfant. 

MORISSEAU. — Eh bien, oui ! à nos âges le temps 
passe si vite; et madame Jolivet? 

JOLIVET. — Vous lui faites honneur; mais 
comme ça. 

MORISSEAU. — Est-ce qu'elle ne serait pas satis- 
faite de sa santé? 

JOLIVET. — Mais non, pas trop. Voilà six mois 
que ma femme file ce que nous appelons un mau- 
vais coton. 

MORISSEAU. — Je n'en savais rien ; tant pis. 

JOLIVET. — Elle n'a pas d'appétit, ne dort pas, 
et se plaint continuellement de mi\ux de tête et 
d'oppressions; ça pourrait très-bien lui jouer 
quelque mauvais tour. Elle n'a plus de jambes, et 
par-dessus le marché, pins goût à rien. Enfin, si 
VOUS voulez que je vous dise, je la crois plus ma- 
lade encore qu'elle ne se l'imagine; je. vous jure que 
tout cela n'est pas gai. 

MORISSEAU. — Vous avcz sans doute vu quel- 
qu'un? 

JOLIVET. — Qui n'ai-je pas vu! 

MomssEÀtJ. — ûuel esl xoUe iï\édeç,vw'. 
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JOLÏVET. — M. Leprompt. 

MORissBAu. — Ah! c'est M Leprompt! 

joLivET. — Vous le connaissez? 

jiioRissEAc. — De nom, seulement. El que dit-il? 

JOLIVET. — Mais qu'il faut attendre. 

M0R1SSEAU. — C'est donc ça que nous ne vous 
voyons plus. 

JOLIVET. — Je sors si rarement, je suis toujours 
à la maison; il fallait une occasion comme celle-ci 
pour me faire sortir. 

MORissEAu. — Je conçois ; vraiment je vous 
plains de tout mon cœur : j'en suis fâché, une si 
excellente femme t 

JOLIVET. — Oui, elle n'était pas sotte. 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, MARGUERITE. 

MARGUERITE. — Y a, ma foi, de quoi se perdre 
dans tous ces délours-Ià... Tiens, vous v'Ià, vous? 
c'est pas malheureux! 

JOLIVET. — Gomment, c'est vous, Marguerite? 

MARGUERITE. — Y a pas dc doute que c'est moi; 
au surplus, ça se trouve bien que je vous aie 
rencontré; un peu plus J'allais m'en aller. 

JOLIVET. — Que venei-\o\xs l^Vt^ml 
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MARGUERITE. — Je n'y viens pas pour mon 
plaisir, bien sur. C'est madame qui m'y a envoyée. 

joLivET. — El pourquoi ? 

MARGUERITE. — Parcè qu'clIc dit comme ça, 
que vous êtes sorti sans parapluie, et qu'en v'Ia 
un que je vous apporte. 

JOLIVET. — Je l'ai fait exprès, de sortir sans 
parapluie. 

MARGUERITE. — Jo ne dis pas; mais madame 
n'aime pas ça, vous savez bien. Tenez! 

jOLivET. — Je n'en veux pas ; il fait une journée 
magniûque, c'est à se faire montrer au doigt. 

MARGUERITE. — Ça uc mc regarde pas, je fais 
ce qu'on me commande ; je n'ai pas le temps de 
m'amuser ici ; voyons, dépêchez-vous. 

MouissEAu. — Prenez-le, son parapluie; ça 
pourrait donner de l'humeur à madame Jolivet... 
Dans sa position, vous concevez que la plus petite 
chose... 

MARGUERITE. — A qucIlc heurc viendrez-vous 
dîner? 

JOLIVET. — Vous le savez, comme à l'ordinaire. 

MARGUERITE. — Eh bicu , jc m'cH vas. 

joLïVET. — Comme vous voudrez. 



INTÉRIEURS DE MAIRIE. 173 

SCÈNE III. 

MORISSEAU, JOLIVET. 

joLivET. — Rien ne m'ennuie plus au monde, 
que de trimbaler toujours ayec moi un bêla de pa- 
rapluie comme ça ! c'est ma mort. 

MORISSEAU. — C'est cependant, de la part de 
madame Jolivet, une attention dont vous devez lui 
savoir gré. 

JOLIVET. — Ce n'est pas moins ennuyeux ; je 
ne lui demande pas tout ça. 

MORISSEAU. — Vous aurlcz fort mauvaise grâce 
à vous plaindre. 

j(0LivET. — Je ne me plains pas non plus; mais 
Il ne m'est pas défendu, à part moi, de faire mes 
réflexions. 

MORISSEAU. — Vous pouvcz toujours vous flatter 
d'avoir une bonne femme; ne l'a pas qui veut. 

JOLIVET. — Il est de fait qu'elle ne fera jamais 
le mal pour le plaisir de le faire; je lui rends bien 
justice. 

MORISSEAU. — Je l'ai toujours vue pour vous 
remplie de prévenances. 

JOLIVET. — Je ne vous dis pas non. 

MORISSEAU. — Elle n'aura rien à se reprocher, 
celle-là; elle aura bien fait tout au monde pour 
vous rendre lieurcux. 
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joLivET.— Trop heureux, monsieur Morisseau ! 
Irop heureux! ça a bien aussi son mauvais côté. 

MORISSEAU. — Que vouiez -vous dire? 

JOLIVET. — Je m'entends. 

MORISSEAU. — Vous êtcs le premier qui vous 
plaigniez de trop de bonheur. 

joLivET. — C'est possible, je ne vous dis pas le 
contraire... 

MORISSEAU. — Vous auricz grand tort. 

JOLIVET. — Mais je vous donne ma parole qu'il 
y a des moments où je voudrais pouvoir envoyer 
bien loin tous ces soins et ces prévenances dont 
je suis continuellement l'objet. 

MORISSEAU. — Comment cela? 

joLivBT. — Vous ne pouvez vous imaginer jus- 
qu'où peuvent aller ces choses-là poussées à l'ex- 
cès ; c'est à ne plus y tenir. 

MORISSEAU. — Je vous avoucral bien franche- 
ment que je ne vous comprends pas. 

JOLIVET. — Parce que vous ne voulez pas vous 
en donner la peine. 

MORISSEAU. —Non vraiment, je vous assure. 

JOLIVET. — Eh bien, figurez-vous, monsieur 
Morisseau, qu'au milieu de tant de bonlieur, ja- 
mais homme ne fut plus à plaindre que moi ; vous 
venez d'en voir un peliléchanlillon : il faut, aujour- 
(Dm'), rfiie^ moi qui ne peux pas les souflrir, jcsois 
'VwàfJwiparuphnc, cl vèluauuAo■v?>'^v'\v\^^^^^\^^w\^ 
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au mois de janvier. J'ai deux gilets de laine, moi 
qui vous parte, et un troisième en flanelle sur la 
peau! Je n'irais pas au bout de la rue, sans coton 
dans mes oreilles; et si,pour dîner,il m'arrive de ren- 
trer cinq minutes plus tard que d'habitude, ce sont 
des scènes à n'en plus finir; je trouve une femme 
dans tous ses états, demandant la mort à grands 
cris. 

MORissfiAU. — Vous ne pouvez pourtant pas lui 
en vouloir; si elle vous était moins attachée... 

joLivET. — Mon Dieu, je suis à cent lieues de 
lui en vouloir; mais j'aimerais mille fois mieux 
qu'elle me fût beaucoup moins attachée ; c'est af- 
freux! Certainement, madame Jolivet est ce que 
nous pouvons hardiment appeler une bonne per- 
sonne, c'est même une excellente créature, si vous 
voulez; il lui arriverait quelque chose de fâcheux, 
ce que je suis bien loin de souhaiter, que je serais 
peut-être le premier à m'en affliger, c'est possible; 
mais, quant à vouloir me persuader que je suis le 
plus heureux des hommes, vous n'y parviendrez 
jamais; ça, je vous le promets, jamais, au grand 
jamais. 

MORissEAu. — Vous êtcs difficile. 

JOLIVET. — Pas autant que vous croyez, mon- 
sieur Morisseau... Et, si je vous disais, moi, que 
je trouve votre sort mille fois préférable au 
mien i 
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M0RJ8SEAU. — Ah! par exemple! 

joLivET.— C'est poartant comme ça; oai, mon- 
sieur Morisseaa, je donnerais je ne sais quoi, mais 
beaucoup, pour être aussi malheureux que tous; 
car, au fond, vous faites tout ce que vous Youlei, 
eo définitive. 

MORissEAu. — Il est de fait que je n'ai à reidre 
compte de ma conduite à personne. 

joLivET. — Et moi, tout le contraire! eaeoreje 
me plains ; mais, autrefois, du temps où madame 
Jolivet jouissait de toutes ses facultés, c'était bien 
pis : je ne pouvais pas, quand je l'avais au bras, 
me permettre de regarder à droite ou à gauche 
sans qu'elle en demandât la raison. Je n'aurais 
jamais descendu l'escalier sans sa permission. Tous 
les soirs, j'étais dans mon lit à neuf heures; ce que 
je vous dis, c'est à la lettre. Voilà exactement où 
j'en étais; si vous appelez ça du bonheur, je suis 
bien votre serviteur. 

NOKissEAu. — J'ignorais tout cela; vous m'en 
direz tant... 

JOLIVET. — Jamais, au reste, je ne vous en au- 
rais rien dit, si vous ne m'aviez mis un peu sur la 
voie ; mais c'est qu'aussi, mettez-vous un moment 
à ma place, il est vraiment pitoyable de voir tout 
le monde me porter envie, quand il n'y a réelle- 
meDt pas de quoi ; et, comme aujourd'hui je vois la 
tournure oilfiJIfeAneiil Ves e\iQ^^%,\\^\^V<'^^^«s^3. 
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foi, ce qui pourra, je ne crois pas devoir dissimu- 
ler plus longtemps. 

MOBissBAu. — Voyez cependant ce que c'est, 
j'aurais mis ma main au feu... 

JOLIYST. — Vous auriez eu grand tort. Allez, 
monsieur Morisseau, on se trompe l)ien souvent 
sur le bonheur des autres. 

MomsssÀU. — Enfin, faites toujours votre pos- 
sible pour être moins longtemps à nous venir 
voir. 

JOLiYET. — Vous êtes bien honnête, quand 
je serai tout à fait débarrassé, je vous le pro- 
mets. 

MORissEAu. — Faites votre possible. 

jOLiYET. — Sans adieu, monsieur Morisseau. 

MosissEAu. — Au plaisir de vous voir, monsieur 
Jolivet; mes respects à madame. 



UN FANATIQUE. 

La cour de la mairie. 

M. TARBÉ, M. FARDEAU, en faction, 

TARER. — Tiens, vous voilà par ici, monsieur 
Fardeau ? 
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wàMBEAt. — Ce n'est pas qB'ov m ne l'ait bien 
fois proposé; maisfainie bûcox rester eomnedes 
je sois. 

TAKBÉ. — Vous o'aTez pas d'amliitioii. 

rÂB»EAC. — Si fait, f ai l'ambitiOD de bien faire 
mon service ; je ne me connais pas jusqu'à présent 
d'autre ambition. 

TABBÉ. — C'est ime noMe ambition que celle- 
là. 

fakheai:. — Aussi, quand je suis de senlee, 
je ne connais plus personne; je dis bonsoir à 
mon épouse et ne remets pas les pieds à la man 
son que je n'aie descendu ma garde. Tenez, 
monsieur Tarbé, si nous avions seulement dix 
mille bommes comme notre compagnie, nous ne 
serions pas embarrassés de faire le tour de la 
France. Qu'est-ce qne je dis! le tour d'une 
partie de l'Europe, peut-être. L'autre fois, à la 
fête du capitaine, à la Saint-Pierre, toute la com- 
pagnie était aux Vendanges; fallait voir les 
choses qu'ont été portées et la frénésie de tout le 
monde. 

TABB^. — Vous avez porté beaucoup de toasts? 

FABDEAc. — Je crois bien, et des santés aussi. 
J'ai porté à madame Traversin, l'épouse au capi- 
taine, aux dames en général. 

TARBÉ. — C'est une jolie idée. 
FABûMÉÊmÊ^vx Damk8\ Pumeni-clles long- 
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temps contribuer à notre bonheur, comme nous 
désirons mourir pour elles ! * 

TARBÉ. — Très-joli. 

FARDEAU. — Vous ne croiriez pas qae j'étais 
comme ému en prononçant ça. 

TARBÉ. — SI fait, je le crois. 

FARDEAU. — D'abord, on a commencé par por- 
ter la santé du roi. 

TARBÉ. — C'est dans Tordre. 

FARDEAU. — A la reine, à ses demoiselles, à ses 
garçons, à tout le monde. 

TARBÉ. — A-l-on cbanté? 

FARDEAU. — Beaucoup ! impossible de vous dire 
tout ce qui n'a pas été chanté, et toutes choses Taites 
exprès. 

TARBÉ. •— En aviez-vous fait quelques-unes? 

FARDEAU. — Non, jc u'cu al jamais fait. J'ai 
chanté avec les camarades. Ce qu'il y a de plus 
beau, c'est que, dans la compagnie, chacun se 
connaît, toutes personnes du quartier. Écoutez, 
je vas vous dire mon caractère en deux mots : 
j'aime d'être de la garde nationale ; vous di - 
rez ce que vous voudrez, j'admire son institu- 
tion. 

TARBÉ. — Vous n'êtes pas le seul. 

FARDEAU. — C'est au point que tout ce qui n'est 

' Historique. 
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de la garde oalionale, je le regarde d'an maavais 
œil. 

târbé. — Vous poussez peot-étre les choses un 
pealoin! 

FÀioEÂr. — Non, je vous jure, pas trop loin ; 
c'est plus fort que moi. Nous avons sar notre carré 
on jeune homme qui ne veut pas monter sa garde, 
un horloger; eh bien, jamais vous ne me verrez 
lui parler. 

TAKBÉ — Cependant, si ce jeune homme... 

FARDEAU. — Non; je le voudrais, que je ne le 
pourrais pas. C'est comme ma femme, qui me tour- 
mente depuis je ne sais combien de temps pour 
changer de logement ; elle en a un en vue. bien 
mieux que celui que nous avons et bien plus grand, 
et bien plus commode et bien moins loin, et bien 
moins cher et dans un bien plus beau quartier. Eh 
bien , non, je ne peux pas prendre sur moi de dé- 
ménager, toujours à cause de la compagnie. 

TABBÉ. — Cela se conçoit. 

FARDEAU. — Songez donc, monsieur Tarbé, 
quand on est tous ensemble comme frère et sœur . 

TARDÉ. — Vous avez raison ; mais pardon, j'at- 
tends un individu pour constater une naissance, je 
vais voir si par hasard 11 ne serait pas arrivé. 

FARDEAU. — Si vous voulcz rcpasscr par ici, 
vojMétUÊÊÊÊ^ sans doute quelqu'un de la compa- 
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TARBÉ. — - Vous êtes bien bon, mais je n'ose 
vous le promettre. Bien le bonjour, monsieur Far- 
deau. 

FARDEAU. — Au revoir, monsieur Tarbé. 
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